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So mmair e. — Explication 


EXPLICATION 


revers (flg. 13) également 



IIM*i 


Ylnntelet Irène 

JH JEUNE FILLE DE QUATORZE A 
SEIZE ANS. 

gures 11 à 13 (ra7o) appartiennent à 
ce patron. 

mantelet, aussi gracieux que 
de forme, peut être fait en taf- 
noir, en étoffe semblable à celle 
. robe, ou bien enfin en mousse- 
blanche. Dans les deux derniers 
on substituera à la guipure 
te qui figure sur notre dessin 
volant étroit. » P 

iuo piat. 

s figures 11 et 12 , représentant la 
ié du mantelet, sont repliées 
elles-mêmes. On coupe deux 
:eaux d’après chacune de ces 
es : on les coud ensemble (cou- 
en ourlet) depuis a jusqu’à b; 
is à jusqu’à c ; on les réunit au 


nique du mois. 


Les Rêve 


gereux. 


de la planche de patrons t 
Gantelet Irène ponr jeune 
lillede quatorze à seize ans. 
—Soulier de femme.—Pa¬ 
letot andalous. — Pelote. 
— Pelisse Marie-Antoi¬ 
nette. — Paletot pour pe¬ 
tite fille de six à huit ans. 
Robe pour enfant de trois 
a cinq ans. — Bournous 
pour petite fille de cinq 
a sept ans. — Paletot a 
boutons pour petite fille 
de huit à dix ans.—Bour¬ 
nous Bella pour petite 
fille de sept à neuf ans. — 
Costume complet de petit 
garçon de sept à neuf ans. 
Description de 


coupé en deux mor¬ 
ceaux ; on pose sur cha¬ 
que devant trois bou¬ 
tons en forme d'olives, et 
des bouclettes de ganse 
pour fixer le mantelet. 

Si le mantelet est fait 
en mousseline blanche, 
on supprimera ces bou¬ 
tons. Si l’on .veut le ren¬ 
dre plus élégant, on le 
bordera avec^ujj^jJ^J. 

JrcfiPfin ruban de même 
nuance que la longue 
ceinture de la robe. Le 
chapeau rond, en paille 
de Fribourg, est garni 
avec une ruche à la 
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Soulier de femme* 

Matériaux : Maroquin brun foncé ; taffetas brun 
doré, de nuance beaucoup plus claire que le 
maroquin ; soie de cordonnet jaune d'or. 

Ce soulier, destiné aux toilettes d’in¬ 
térieur, est très-facile à exécuter. On 
trace sur du papier tous les contours du 
dessin, on pose ce papier sur le Inaro- 
quin, on enlève celui-ci en le décou¬ 
pant avec des fciseaux extrêmement 
tranchants. On double l’empeigne avec 
le taffetas brun doré, on pique le ma¬ 
roquin sur cette doublure, en faisant 
sur tous les contours du dessin des coutures à 
points arrière avec la soie jaune d’or. Le sou¬ 
lier est entièrement doublé avec du taffetas 
semblable à celui employé pour l’empeigne. 
Cette doublure déborde un peu à l’extérieur, 
où elle est repliée et piquée avec la soie jaune 
d’or. La rosette est faite en ruban de même 
nuance que la doublure, et en dentelle noire 
étroite légèrement froncée. Une boucle en 
métal noir laqué est placée au milieu de cette 
rosette. 

On peut également exécuter ce soulier en 
maroquin gris, et le doubler avec du taffetas 
orange, ou groseille, bleu, rose, rouge, ou 
mauve. 

Le dessin servant à l’exécution du soulier 
représente, non l’empeigne entière, mais seu¬ 
lement les ornements en grandeur naturelle. 


SOULIER DE FEMME. 


Paletot anclalotis» 

Ce modèle sè distingue des formes connues jusqu’ici 
par la disposition des plis qui partent de l’épaule, et se 
réunissent sous un nœud au bas de la taille. On les fixe 
à l’intérieur du pa¬ 
letot par une bande 
de taffetas cousue à 
cette place. Les de¬ 
vants sont bouton¬ 
nés. Ce paletot est 
fait en reps de soie 
noir. Sa garniture 
se compose de ga¬ 
lons noirs ayant 
3 centimètres de 
largeur, ornés de 
perles noires. Le 
galon qui borde 
l'encolure par der- 


enflle le nombre de perles d’argent 
soufflé, nécessaire pour encadrer l’un 
des compartiments de la pelote (on peut 
compter ces perles sur notre dessin ), 
et on les fixe en traversant par des 
points très-rapprochés le fil sur lequel 
les perles sont enfilées. Sur chaque côté 
de ces perles, on fait des points aussi 
rapprochés que possible, pour chacun 
desquels on enfile cinq petites perles 
blanches, en jais (voir le dessin). On 
* coupe encore, d’après la figure 14, deux 
morceaux en étoffe de doublure, on les 
coud ensemble sur leur contour extérieur, en 
laissant seulement une petite ouverture pro¬ 
visoire afin de remplir la pelote avec du son 
très-sec. La pelote doit être aussi bombée que 
possible. On ferme cette ouverture, on recou¬ 
vre la pelote avec le dessus et le dessous de 
velours, on la garnit avec une frange de perles 
formée par des bouclettes entrelacées, pour 
chacune desquelles on enfile environ 60 per¬ 
les blanches en jais, plus ou moins, selon leur 
grosseur. 


DEbSIN FOUR L’EXÉCUTION DU SOULIER DE tEMME. 

Pelote. 

Matériaux : Velours de couleur ; perles blanches eu jais; 
perles en argent soufflé; doublure, etc. 

La figure lû [recto) -appartient à cette pelote. 

La figure H représente la moitié de l’un des 
côtés de cette pelote, <>n coupe deux monceaux 
égaux en velours bleu, 
et pour chaque mor¬ 
ceau on pose le ve- . 
lours double sur la li- ^ 

gne indiquant le mi¬ 
lieu de la ligure 14. 

Des lignes fines indi- 

"maiU la forme de la 
garniture r „i A , 

Pour exécuter cette 
garoiture, on double 
d’abord le velours avec 
du papier collé à l’aide 
d’une dissolution de 
gomme arabique ; on 


PeliMMe JIoràe-Antoiiiette. 

Les figures i à 3 [recto) appartiennent à ce modèle. 

Nous publions le patron de ce pardessus, qui 
sera reproduit cet été en toute étoffe. Il con- 
vient en toute circonstance : toilette de ville et de visite, 
de voyage et de campagne, toilette parée et toilette né¬ 
gligée. 

Exécuté en taffetas violet pareil à la robe qu’il accom¬ 
pagnait, ce pardessus complétait un ensemble de la plus 

noble et la plus 
élégante simplicité. 
On pourra le faire 
non-seulement en 
taffetas noir, mais 
en foulard uni pa¬ 
reil à la robe, en 
popeline d’été, li¬ 
nos, poil de chèvre 
ou alpaga. 

On emploiera, 
pour la pelisse Ma¬ 
rie-Antoinette , 1 

mètres 50 centimè¬ 
tres d’étoffe ayant 
59 centimètres de 



PALETOT AN DA LOU S PAR DERRIÈRE. 

largeur. Les ligures 1 et 2 ont dû être re¬ 
pliées sur elles-mêmes; on leur resti¬ 
tue leur forme, en coupant séparément 
les côtés repliés, et les rapprochant 
du corps du patron. En outre, on aug¬ 
mentera partout, sur le 
bord inférieur, la lon¬ 
gueur de la pelisse de 11 
centimètres et même da¬ 
vantage, si elle est des¬ 
tinée à une taille éle¬ 
vée. Outre le patron en 
grandeur naturelle, nous 
publions sa réduction au 
seizième, avec les côtés 
repliés , étendus cette fois 
de façon à rendre nos 
explications aussi claires 
que possible. 

Après avoir coupé les 
dèux devants sur la fi¬ 
gure l, le dos (d’un seul 
morceau sans couture 
au milieu ) d’après la 
figure 2, on coud les di¬ 
verses parties de la pelis¬ 
se, en assemblant les let¬ 
tres pareilles. On forme dans le dos 
deux plis en posant sur chaque moi¬ 
tié la croix sur le point. On place sur 
ces plis deux boutons en forme d’oli¬ 
ves (l’un est indiqué sur le patron) 
réunis par deux bouclettes en ganse 


PALETOT AN DA LO US, PAR DEVANT. 


rière,et les devants, est en outre garni d’un 
côté avec une guipure noire, ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur. Les autres galons, cou¬ 
vrant les coutures du 
paletot, sont terminés 
par un double gland en 
passementerie. Les man¬ 
ches, marquant le cou¬ 
de, sont garnies à cha¬ 
que extrémité avec une 
guipure noire , ayant 
5 centimètres de largeur, 
formant épaulette et 
manchette. 

On pourrait moderniser 
un paletot datant de l’été 
dernier, en lui adaptant 
cette garniture. On pour¬ 
rait aussi substituer aux 
galons des entre-deux de 
guipure noire, bordés de 
chaque côté avec une 
guipure posée à plat, 
ayant l centimètre de 
largeur. Une guipure plus large 
serait employée pour les deux cô¬ 
tés de devant, et l’on maintiendrait 
la largeur indiquée, pour l’épau¬ 
lette et la manchette. 
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de soie, au moyen desquelles on peut serrer le dos plus 
ou moins, selon la taille de la personne à laquelle ce cor¬ 
sage est destiné. 

On coupe sur la figure 3 deux morceaux pour chaque 
manche. Le dessous de chaque manche est échancré sur 
la ligne fine. On coud ces morceaux ensemble, depuis E 
jusqu'à F, depuis G Jusqu’à l’H, et l’on pose la manche 
dans l’entournure E avec E. On garnit la pelisse et les 
manches avec une large ruche à la vieille , de même 
étoffe que celle employée pour la pelisse. On couvre l’a¬ 
grafe (indiquée sur la flg. 1) par un nœud fait en ruban 
large, noir si la pelisse est noire, de même nuance enfin 
que l’étoffe employée pour ce pardessus. 


Paletot pour petite fille 

DE SIX A HUIT ANS. 

Les figures Si à U (verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en légère étoffe de laine grise, et 
orné de ruches et de bandes étroites en taffetas gros bleu. 
Les boutons et leurs bouclettes sont en 
passementerie eros bleu. 

Pour exécuter ce paletot, on emploiera 
\ mètre 40 centimètres d’étoffe, ayant 1 mè¬ 
tre 40 centimètres de largeur, et 70 centi¬ 
mètres de taffetas gros bleu. Tous les mor¬ 
ceaux sont coupés en droit fil sur les figu¬ 
res 3t à 34. Le dos est taillé d’un seul mor¬ 
ceau (sans couture au milieu). Sur la moi¬ 
tié supérieure, le dos est cousu ensemble, 
depuis i Jusqu’au 4, de telle sorte que lés 
remplis de cette couture se montrent à lVw- 
droit du paletot. Sur la partie inférieure 
on fait un double pli, en posant (sur cha¬ 
que moitié) l’étoile 1 sur le point 1, la croix 
l sur le point 1. Dos et devants sont cou¬ 
sus ensemble, en réunissant toutes les let¬ 
tres semblables. Ces coutures sont faites 
au point arrière, et leurs remplis, aplatis 
à l’intérieur, y sont ourlés à petits points. 

Sur chaque bord de devant, on pose une 
bande d’étoffe ayant 4 centimètres de lar¬ 


geur. On borde tout le paletot avec des bandes de taffetas 
coupées en biais ayant, à Vendroit du paletot, un demi- 
centimètre de largeur; on pose des boutons sur chaque 
devant, des bouclettes sous les boutons du devant de 
droite; on fait la fente marquée par une ligne double sur 
chaque devant, et l’on pose sous cette fente une petite poche 
en étoffe semblable à celle du paletot. Les ornements des 
poches, du dos et des manches se composent d’une 
bande d’étoffe ourlée d’un côté, coupée un peu en biais 
à ses extrémités, sur le côté long opposé, bordée de taf¬ 
fetas, et enfin froncée sur le côté non ourlé. On réunit les 
deux côtés coupés en biais de façon à former une pointe, 
et l’on place au milieu de cette sorte de patte une ruche 
double plissée au milieu, en taffetas gros bleu. Pour la gar¬ 
niture du dos couvrant la couture d’i à r, on emploiera 
une bande ayant 64 centimètres de longueur, 4 centi¬ 
mètres de largeur au milieu, coupée en biais à chaque 
extrémité. La ruche, droite et ourlée de chaque côté, a 
6 centimètres de largeur sur son bord inférieur, 3 centi¬ 
mètres de largeur à sa pointe supérieure. La longueur de 


la bande de taffetas destinée à former cette ruche doit 
être plus que double de l’espace qu’elle doit recouvrir. 
Pour la garniture de chaque poche, on emploiera une 
bande d'étoffe ayant 54 centimètres de longueur, 4 centi¬ 
mètres de largeur au milieu. La ruche (qui se termine 
►en pointe) a 3 centimètres de largeur. Une ruche de taf¬ 
fetas ayant 5 centimètres de largeur borde l’encolure, 
garnie d’une agrafe et d’un crochet. Sous la patte du dos 
on pose quatre boucles de ruban gros bleu ayant 2 centi¬ 
mètres i/2 de largeur; deux de ces boucles ont chacune 
17 centimètres, les deux autres 28 centimètres de lon¬ 
gueur. 

La manehe, coupée sur les figures 33 et 34, est doublée 
sur son bord inférieur avec une bande d’étoffe ayant 
3 centimètres de largeur, puis bordée avec du taffetas. La 
patte de la manche a 17 centimètres de longueur. Pour 
l’exécuter on emploie une bande d’étoffe ayant 48 centi¬ 
mètres de longueur, 3 centimètres 1/2 de largeur au 
milieu. La largeur de la ruche est de 3 centimètres. La 
patte se rétrécit à 4 centimètres de distance de la couture. 

Il y a 11 centimètres de distance 
„ entre le bord inférieur et la partie la 
plus large de la patte. En plaçant la 
manche dans l’entournure, la lettre 
P doit se trouver sur la môme lettre 
de la figure 31. 


KoVie pour enfant 


I)F. TROIS A CINQ ANS. 

Les figures Sfi à G1 ( rerxo ) appartiennent à ce 
modMe. 


Un petit garçon de trois ans pour¬ 
rait porter cette robe, qui convient 
également à une petite fille. 

Le costume est exécuté en alpaga 
gris argenté, avec revers de cache¬ 
mire.bleu vif; il est entièrement 
bordé avec du galon de soie à car¬ 
reaux bleus et noirs, auquel on peut 
substituer des bandes de taffetas avec 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en poil de chèvre de numcc mauve. Le bas de la Jupe est bordé avec une 
ruche étroite en ruban de taffetas de même nuance que la robe. Une ruche semblable, plis¬ 
sée au milieu, forme des arabesques sur la Jupe. Iæ corsage montant est orné de roches 
simulant des bretelles et une sorte de corselet ; manches étroites ornées de ruches à chaque 
extrémité. 


Robe de taffetas gris avec niches en ruban vert anglais. Même corsage que 

celui de la précédente figurine, cette fois vu par derrière. 


les mêmes carreaux. Ce galon (ou ce taffetas) sert aussi 
à orner l’aumônière de velours noir. Les boutons sont 
en acier en forme de boules. 

Le jupon a 33 centimètres de longueur* 1 mètre 90 cen¬ 
timètres de largeur ; il est entièrement doublé avec de la 
grosse gaze. Sur le bord inférieur on fait un ourlet de 
4 centimètres i/2, également doublé ; sur cet ourlet on 
pose le galon à carreaux (il a 1 centimètre de largeur); 
puis, à l centimètre 1/2 de distance, un second galon. Sur 
le milieu du jupon, par devant, on fait une fente courte; 
on plisse le Jupon .en disposant les plis de façon à cacher 
la fente, et on le monte sur une ceinture étroite. 

Le corsage se ferme par devant ; on en coupe les di¬ 
verses parties en alpaga et en étoffe de doublure ; les 
revers du corsage et des manches sont coupés en cache¬ 
mire bleu, doublés de gaze, bordés de galon. On exécute, 
avec de la soutacbe noire, l’arabesque indiquée pour les 


devants snr la figure 36. Le revers (flg. 38) est cousu sur 
l’encolure E a avec Ea, Fa avec Fa, et sur les devants, de 
telle sorte que B* du revers se trouve sur la môme lettre 
du bord Inférieur de la couture de côté. Le revers est en 
outre orné de boutons dont la queue traverse revers et 
corsage, et se trouve fixée à l’intérieur par un cordon 
qui traverse les queues de tous les boutons. Le contour 
des devants est bordé avec un passe-poil bleu, tandis que 
le bord inférieur du dos est garni avec du galon qui re¬ 
joint celui des revers. Le corsage se ferme par devant 
avec des agrafes, mais on pose sur le côté de droite des 
boutons fixés comme ceux des revers. 

Le nœud 'est fait avec une bande de cachemire bleu, 
ayant 7 centimètres de largeur, 42 centimètres de lon¬ 
gueur, arrondie à chaque extrémité ; on la borde avec du 
galon ; on fait à chaque bout un petit ornement exécuté 
en soutaché noire ; la traverse du nœud se compose de 


deux galons cousus ensemble. On coupe les deux mor¬ 
ceaux de la manche sur la figure 39, en écliancrant le 
côté de dessous sur la ligne fine ; on les coud ensemble 
depuis Ga Jusqu’à Ha, — depuis Ja jusqu’à Ka; le revers 
est coùsu sur ses côtés transversaux depuis Ha jusqu’à La, 
bordé de galon, puis fixé sur le bord inférieur de la man¬ 
che , Ha avec Ha, — Ka avec Ka. Les boutons sont indi¬ 
qués sur la figure 40. En posant la manche dans l’en¬ 
tournure, on forme un petit pli sur le dessous de la man¬ 
che, en plaçant la croix sur le point. Le Gadela man¬ 
che doit se trouver sur la même lettre de la figure 36 
(devant). 

Pour faire la petite aumônière on coupe, en velours 
noir, deux morceaux égaux, d’après la figure 41 ; sur le côté 
de dessus on simule un revers avec du galon et des bou¬ 
tons. On suspend l’aumônlère (doublée en soie) à deux 
rubans de velours noir, ayant il centimètres de longueur, 
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2 centimètres de largeur; ces rubans sont entièrement 
doublés en soie. 


Bouriiotis pour petite fille 

DE CINQ A SEPT ANS. 

I.a figure 19 (rcrjo) appartient à ce patron. 

Pour faire ce bournous, aussi simple que gracieux, on 
emploiera 74 centimètres de cachemire gris clair, ayant 
7 centimètres de largeur. La garniture se compose de ga¬ 
lon blanc et noir, ayant 1 centimètre de largeur, disposé 
par quatre rangs cousus ensemble. On trouvera 
sur la flgure 33 (repliée deux fois) des lignes Anes 
qui indiquent cette garniture. Selon la largeur de 
l’étoffe, on coupera le bournous d’un seul mor¬ 
ceau, en plaçant l’étoffe double en droit fil sur 
la ligne indiquant le milieu; ou bien l’on fera le 
bournous en deux parties, avec une couture au 
milieu, en coupant chaque partie en biais. Après 
avoir cousu la pince depuis / jusqu’à l’w, on exé¬ 
cute les boutonnières sur le côté de droite; on 
tait, sur le bord du bournous, une couture pi¬ 
quée en soie noire et soie blanche ; on répète cette 
couture à 2 centimètres de distance; on peut subs¬ 
tituer à ces deux coutures deux soutaches blan¬ 
ches et noires. 

On coupe, en môme étoffe que le 
bournous, deux bandes ayant 18 
centimètres de longueur, 4 centi¬ 
mètres de largeur; on les ourle, 
ou bien on les découpe tout au¬ 
tour à l’emporte-pièce; on coud 
chacune de ces bandes à l’inté¬ 
rieur du bournous, à 20 centimè¬ 
tres de distance du bord inférieur, 
à 23 centimètres de distance du 
devant; ces bandes, fixées seule¬ 
ment sur leurs côtés transversaux, 


PALETOT POUR PETITE FILLE DE SIX 
A HUIT ANS (DERRIÈRE). 

cette figure on coupe le bournous 
d’un seul morceau, en posant l’é- 
toffe double en droit fil sur la ligne 
indiquant le milieu. On coud les 
pinces de l’épaule depuis AV jus¬ 
qu’à X, ainsi que les plis indiqués 
sur la flgure 10, en posant sur la 
ligne ponctuée les croix sur les 
points dans la direction des bras, 
en dirigeant toujours ces plis de 
bas en avant. On pose à cheval , sur 
tous les contours du bournous, une 
bande de taffetas pensée ayant 
1 centimètre de largeur, coupée 
en biais, fixée à l’extérieur, soit 
par une couture piquée, soit par 
une soutache blanche et noire. 
L’encolure est garnie avec des 
pattes de môme étoffe que le bour¬ 
nous (indiquées sur la flg. 10) et 
bordées en taffetas ; à chaque 
pointe de chaque patte on pose un 
petit bouton ; outre cela, on pose 
encore autour de l’encolure une 
ruche de taffetas pensée, ayant 
5 centimètres de largeur, bordée, 
de chaque côté, avec un étroit 
galon noir et blanc en soie. Après 
avoir posé sous le devant de gau¬ 
che une sorte de patte composée 
d'une bande d’étoffe découpée à 
l’emporte-pièce, ayant 28 centi¬ 
mètres de longueur, fl centimè¬ 
tres de largeur, on place sur les 
devants des boutons recouverts en 
taffetas pensée, et des bouclettes 
servant de boutonnières. Pour for- 


PALETOT POUR PETITE FILLE DE SIX 
A HUIT ANS (DEVANT). 

servent à passer les bras , pour 
maintenir gracieusement le bour¬ 
nous autour de la taille. Une bande 
semblable, mais un peu plus lon¬ 
gue, est posée sous le devant de 
gauche, pour soutenir les boutons 
cousus à cette place. Une frange 
noire et blanche termine la garni¬ 
ture, faite en galons. 


Paletot à bouton* 

POUR PETITE FILLE DE HUIT A DIX ANS. 

Les Ogures U ù 9 (recto) appartiennent à ce 
motlùle. 

Pour exécuter ce paletot on em¬ 
ploiera 1 mètre 3 centimètres de 
batiste de laine, ou drap d’été, ou 
cachemire, ayant 1 mètre 37 cen¬ 
timètres de largeur. Notre modèle 
est fait en étoffe de laine grise, et 
orné de boutons écossais (c’est-à- 
dire de moules en bois de deux 
grosseurs différentes, recouverts 
île taffetas écossais). Les lignes 
qui relient les boutons ensemble 
sont formées avec de la soie de 
cordonnet de l’une des couleurs 
dominantes du taffetas écossais. 
On exécute ces lignes, soit au 
point de chaînette, soit au point 
arrière, ou bien avec de la sou¬ 
tache fine. 

Les deux devants sont coupés 
sur la flgure 4 ; on laissera en plus, 
sur le côté de gauche, 2 centimè¬ 
tres d’étoffe pour la patte indi- 
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quée. Le dos est coupé d’un seul morceau sur la flgure 5, 
la manche en trois morceaux, d’après les figures 7, 8 et 
9. Après avoir cousu dos et devants ensemble, en assem¬ 
blant les lettres pareilles, on replie en dessous le bord 
des devants et le bord inférieur du paletot, et on le pi¬ 
que à un demi-centimètre de distance, ou bien on y pose 




une soutache, selon le procédé que l’on aura adopté, 
pour relier les boutons entre eux. A l’intérieur de 
l’encolure, et sur le devant de droite, on pose une 
bande d’étoffe, fixée soit par des coutures piquées, 
soit par de la soutache; la largeur de cette bande, 
et les boutons qui l’ornent, sont indiqués sur la 
flgure 4 ; on y trouvera aussi les autres boutons indi¬ 
qués en partie ; on y suppléera en consultant notre 
dessin; ces ornements n’ont pu être indiqués sur la 
poche (flg. fl), mais la gravure les indique suffisam¬ 
ment. Le revers, piqué tout autour, est posé N avec 
S, — O avec O, sur la figure 4, à la place de la fente 
marquée par une double ligne; on pose à l’intérieur 
une petite poche arrondie. Sous les devants on place 
8 à 9 agrafes. 

La manche se compose de trois morceaux; on 
l’orne des boutons indiqués sur la flgure 7, puis on la 
pique sur la moitié de derrière de la flgure 8, P avec 
P ? — q avecQ, — H avec R; on coud la manche ensem¬ 
ble à points arrière depuis S jusqu’à T, — depuis U 
jusqu’au V ; on pique le bord in¬ 
férieur, et enfin, l’on fixe la man¬ 
che dans l’entournure, U avec 1, 
en faisant, dans le côté de dessous, 
un pli que l’on forme en plaçant 
les deux croix de la flgure 9 sur le 
point intermédiaire. 


Boiiritou* Bella 

POUR PETITE FILLE DE SEPT A NEUF ANS. 
La figure 10 (recto) appartient à ce patron. 

Notre modèle, fait en drap d’été 
gris lilas, est garni en taffetas pen¬ 
sée et galons à carreaux blancs et 
noirs. La flgure 10 est repliée; sur 
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en soie. Les devants du gilet sont faits entièrement avec 

cette étoffe de laine à carreaux blancs et noirs. 

Pantalon. Figure 16 à 18. La figure 16 représente la moi¬ 
tié du pantalon , c’est-à-dire l’un des côtés de devant et 
l’un des côtés de derrière, posés l’un sur l’autre , tels 
qu’ils doivent être cousus ensemble; en coupant, on laisse 
en plus l’étoffe nécessaire pour un ourlet de 6 centimè¬ 
tres sur le bord inférieur, et sur les devants, en ligne 
droite, 2centimètres d’étoffe de plus; sur le devant de 
gauche cette étoffe est repliée à l’intérieur ; sur le devant 
de droite on la double. Sur la figure 16 on trouvera les 
contours ponctués d’une patte qui-doit être coupée sépa¬ 


rément en étoffe, puis avec deux doublures, garnie avec 
les boutons indiqués, puis ajoutée au devant de gauche. 

On réunit les deux parties de chaque moitié du pantalon, 
d’abord depuis A jusqu’à B, — depuis C jusqu’à D , en 
laissant depuis B jusqu’à C une fente à l’intérieur de la¬ 
quelle on coudra une poche. Après avoir fait la couture 
depuis K jusqu’à F, on coud ensemble les deux parties de 
devant depuis F jusqu’à G ; celle .de derrière jusqu’à 1*11. 


pantalon pour petit garçon 
de sept a neuf ans. 


VESTE POUR PETIT GARÇON DE SEPT A NEUF ANS. 

boucle pour fixer le pantalon, est coupée sur la figure 18, 
doublée et piquée, sur chaque côté de derrière, à la place 
ponctuée que l’on trouvera sur la figure 16. 

Gilet. Figure 19 à 21. On coupe les devants (ftg. 19) en 
étoffe à carreaux prise en biais, et en percaline prise en 
droit fil; le dos est coupé d’un seul morceau,en perca¬ 
line, d’après la figure 20; la petite ceinture destinée à la 
boucle également en percaline; dos et ceinture doivent 
être, pour plus de solidité, doubles , c’est-à-dire com- 


PALETOT POUR PETIT GARÇON DE SEPT A NEUF ANS. 


merles nœuds qui relèvent le bournous au-dessus des 
bras, on coupe, pour chaque côté, une bande d’étoffe 
ayant 60 centimètres de longueur et 5 centimètres de 
largeur; on la borde avec du taffetas, et l’on forme les 
boucles fixées chacune par un bouton , et surmontées 
d’un nœud à deux boucles, ainsi que l’indique le dessin, 
un passe une agrafe à l’encolure. 


Co&tiiine complet de petit «jargon 

DF. SEPT A NEUF ANS. 

Les figures IG ù 30 [verso) appartiennent à ce costume. 

Ce costume complet, pantalon , gilet, veste et paletot, 
est fait en toile de laine grise, et garni avec une légère 
étoffe de laine à carreaux blancs et noirs ; les boutons, 
en forme de boules, sont en acier. Les bandes, à carreaux, 
sont partout surmontées d’une ganse noire et blanche 


ROBE POUR ENFANT DE TROIS A CINQ ANS. 


La largeur de la bande à carreaux coupée en biais est 
indiquée sur la figure 16. Sur notre modèle, cette bande 
est placée à un demi-centimètre de distance du bord, 
piquée avec de la soie blanche , et bordée de chaque côté 
avec le cordon blanc et noir. Les deux parties de derrière 
sont garnies sur leur bord supérieur avec une bande de 
percale ayant 10 centimètres de largeur, ourlée, non fixée 
sur son bord inférieur, et rejoignant les poches, les¬ 
quelles se prolongent de façon à être prises dans la cein¬ 
ture. Sur le milieu, par derrière, depuis 11 jusqu’à K, on 
ourle la doublure sur la fente. La ceinture est coupée , 
pour chaque moitié du pantalon, d’après la figure 17 ; 
mais, pour le côté de droite, on laisse en plus l'étoffe né¬ 
cessaire pour suivre la patte. On double la ceinture avec 
de la percaline épaisse, on pose les boutons, on fait les 
boutonnières, on coud le pantalon entre les deux double* 
de la ceinture, en réunissant les lettres semblables. Un 
œillet est indiqué sur la figure 17; on y passe un ruban 
pour fermer la fente; la ceinture, devant soutenir une 


BOURNOUS POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 


GILET POUR PETIT GARÇON DE SEPT A NEUF ANS. 


BOURNOUS POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 


PALETOT A BOUTONS POUR PETITE FILLE DE HUIT A DIX ANS. 


Digitized by 


Google 


























142 


la mode Illustrée, journal de la famille. 


posés de deux morceaux de percaline posés l’un sur l’au¬ 
tre. Sous chaque devant on place une poche entre l'étoffe 
du gilet et sa doublure ; la fente de cette poche est bor¬ 
dée avec une bande d’étoffe semblable à celle du gilet. 
Les devants sont, ainsi que l’encolure, bordés à l’inté¬ 
rieur avec une bande de même étoffe, ayant 3 à 4 centi¬ 
mètres de largeur, que l’on pique à l’endroit avec de la 
soie blanche, à 3/4 de centimètre du bord. On fait les 
boutonnières sur le côté droit, on pose les boutons sur 
le côté gauche. Les deux morceaux du dos (le dessus et 
le dessous) sont repliés l’un contre l’autre sur leurs bords 
et cousus ensemble. La petite ceinture à boucle est cou¬ 
sue sur chaque côté du dos, croix sur croix jusqu’au 
point, avant d’avoir assemblé les diverses parties du gi¬ 
let , afin de coudre encore cette ceinture en même temps 
que le gilet. Les coutures sont faites de telle façon que 
l’un des côtés de la doublure reste libre , afin d’être plus 
tard rabattu en ourlet pour cacher la couture. On borde 
l’entournure après avoir assemblé les divers morceaux du 
gilet, en réunissant les lettres semblables. 

Veste. Figure 22 à 25. Le dos (flg. 23) est coupé d’un seul 
morceau ; le col (qui aune couture au milieu par derrière) 
est coupé en même étoffe que le costume, et aussi en 
étoffe* à carreaux. Sur le devant de gauche on fait la fente 
indiquée entre les lignes fines (voir la flg. 22); on borde 
cette fente et l’on y pose, à l’envers, une poche arrondie de 
même étoffe que le costume. Après avoir cousu ensemble 
dos et devants depuis P jusqu’à 0, — depuis R jusqu’à S, 
on pose ensuite l’étoffe à carreaux, dont la place est in¬ 
diquée sur la figure 22. On coud cette étoffe sur les bords, 
à points devant , on la retourne pour que la couture soit 
cachée, et Ton fait, à un demi-centimètre de distance du 
contour extérieur, une couture piquée avec de la soie 
blanche. L’autre contour (intérieur) est ourlé et bordé 
avec une ganse de soie noire et blanche. A l’encolure on 
fait deux boutonnières, et l’on pose deux boutons (voir 
la flg. 22). Le dessus et le dessous du col sont cousus en¬ 
semble sur leur bord, retournés, puis piqués à l 'endroit , 
c’est-à-dire sur l’étoffe à carreaux. On pose le col sur l’en¬ 
colure en réunissant les lettres pareilles, on le replie 
sur la ligne marquée sur la figure 24. 

La manche est bordée, en guise de revers, avec une 
très-large bande à carreaux ; on coud la manche ensem¬ 
ble depuis V jusqu’à W; on la pose dans l’entournure, 
de telle sorte que la couture V se trouve sur le P de la 
couture de dessous le bras ; en môme temps on forme un 
pli en posant les deux croix de la figure 25 sur le point 
intermédiaire. 

Paletot . Figures 26 à 30. Comme pour la veste, le dos 
est coupé d’un seul morceau, le col en étoffe du cos¬ 
tume et étoffe à carreaux, avec une couture au milieu 
par derrière. Pour assembler les divers morceaux, on 
réunit les lettres pareilles, et on laisse une fente sous le 
bras dans la couture depuis l’étoile jusqu’au double point. 
Dans cette fente on passe la ceinture, coupée en étoffe 
double d’après la figure 28 ; cette ceinture est bordée avec 
de la ganse fine, ptywéesous les devants, et cette couture 
est couverte, à l’envers, avec une bande d’étoffe. La fente 
reste ouverte, afin de donner passage à la ceinture; on y 
fait une boutonnière à droite, on pose un bouton à gau¬ 
che. On borde d’abord les devants avec l’étoffe à car¬ 
reaux , puis on fait les boutonnières et l’on pose les bou¬ 
tons. On trouvera sur la figure 26 la fente de la poche, que 
l’on borde à l’intérieur, pour plus de solidité, avec une 
bande d’étoffe; à l’extérieur avec de la ganse, employée 
aussi pour border le col ; celui-ci est cousu dans l’enco¬ 
lure (comme le col de la veste) e avec e , / avec/. La man¬ 
che, dont l’extrémité inférieure est garnie avec une bande 
à carreaux (la largeur en est indiquée sur la figure 30), est 
cousue ensemble depuis g Jusqu’à 17/; lorsqu’on la place 
dans l’entournure, les deux //doivent se trouver ensemble. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas bleu. Le bas de la jupe est garni avec 
un volant à plis très-larges; au milieu de chaque pli se 
trouve une arabesque exécutée en soutache noire ; sur 
le bord de la jupe, au-dessus du volant, se trouve une 
bordure en arabesques de même style que les motifs du 
volant. Corsage montant, plat, boutonné, débordant un 
peu sur les hanches, et formant par derrière une très- 
longue basque carrée ; manches étroites, ornées d’ara¬ 
besques. Chapeau en crin blanc et noir, orné de plumes 
bleues. 

Robe de foulard nuance fauve , à fines rayures de nuance 
plus foncée que le fond de la robe . Le bord est garni avec 
un volant tuyauté en taffetas vert surmonté d’une chi¬ 
corée de même taffetas ; de distance en distance se trouve 
un nœud assez large en taffetas vert, bordé avec une chi¬ 
corée étroite ; un nœud semblable termine chaque po¬ 
che , encadrée*avec une chicorée ; corsage à trois basques 
carrées par derrière, garnies de chicorées et de frange 
verte ; un large nœud vert figure l’épaulette de la man¬ 
che étroite, bordée avec une chicorée. Chapeau empaille 
blanche, orné de rubans verts et de cerises rouges. Om¬ 
brelle verte, doublée de taffetas blanc, et bordée avec 
une chicorée verte. 


MODES. 

Si la mode continue à progresser dans la voie actuelle, 
on ne tardera pas à porter franchement la robe à queue : 
par devant, les jupes touchent à terre seulement; toute 
leur ampleur et toute leur longueur est rejetée en ar¬ 
rière, de telle sorte que la queue est fort caractérisée, 
et déjà très-longue; tous les lés sont coupés en pointe, 
le côté large dirigé vers le bas, et la jupe, quasi plate 
par devant, est plissée par derrière à partir des hanches. 


Les corsages avec grandes et petites basques se font 
voir en toute étoffe ; basque carrée ou arrondie, plate 
ou plissée : tout est admis indifféremment, et même les 
corsages décolletés entièrement ou carrément ont des 
basques. Les manches sont toujours étroites, de forme 
masculine. 

Les toilettes très-simples, et celles destinées aux jeu¬ 
nes filles et aux petites filles de tout âge, se composent 
d’une robe et d’un pardessus en forme de paletot-pelisse 
ou talma, en mohair, ou alpaga, ou poil de chèvre, sans 
aucune garniture; le bas de la jupe et les contours du 
pardessus sont découpés à dents très-rondes, pas très- 
creuses, et bordées avec un très-large feston point de 
rose , exécuté, soit eh laine fine, soit en grosse soie de 
cordonnet de nuance tranchante. 

On voit une étoffe charmante, qui se déguise sous 
plusieurs noms différents : tantôt on l’appelle taffetas 
de Chine, tantôt foulard du Japon ou tissu mexicain ; je 
dirai confidentiellement à nos lectrices que, nonobstant 
ces désignations exotiques, cette étoffe est tout simple¬ 
ment du poil de chèvre très-large, très-fin, très-soyeux, 
très-brillant, souple et ferme à la fois, et toujours léger: 
on en portera beaucoup de robes toutes blanches (on fait 
ce tissu en toutes nuances unies) avec garnitures noires 
en velours et dentelles, ou garnitures en taffetas de 
couleur vive. Cette toilette conviendra surtout pour les 
réunions d’été et pour les villes d'eaux ; elle ne se pro¬ 
mènera pas à pied à Paris. 

Les ombrelles sont définitivement classées, et leur di¬ 
mension règle leur emploi. L’ombrelle-marquise, toute 
mignonne, garnie de dentelles ou de franges de mara¬ 
bouts ou de franges lamas, ne se montre qu’en voiture. 
Vient ensuite, pour élégantq toilette de ville (à pied), 
l’ombrelle un peu plus grande, grise ou havane, ou 
blanche, montée sur un manche en corne transparente, 
terminé par une pomme allongée (les boules rondes ne 
sont plus à la mode) ; parfois le manche est en bois brun 
très-artistement sculpté ; mais cela n’est pas très-com¬ 
mode à porter ^ il est désagréable de retrouver dans 
son gant et dans la paume de sa tnain l’empreinte des 
sculptures du manche de l’ombrelle. 

Beaucoup de chapeaux ronds s’allongent par devant et 
par derrière, en s’écourtant sur les oreilles. Je constate 
cette forme sans l'approuver, car, du moment où le cha¬ 
peau rond ne sert plus à garantir le visage, il n’a aucune 
raison d’ètre : mais il n’y a heureusement rien d’abso¬ 
lument adopté ni rejeté en ce qui concerne la forme des 
chapeaux ronds. Les formes hautes sont toujours ad¬ 
mises, de môme que les calottes plus basses; les bords 
sont généralement roulés. Les ornements de paille s’em¬ 
ploient pour tous les chapeaux ronds, comme pour les 
chapeaux de ville; on voit des franges, composées de fleurs 
de muguet en paille, enfilées au nombre de trois ou 
quatre, et garnissant le bord des chapeaux et des ba- 
volets. 

On sait que l’on portait sur les paletots d’été, et même 
sur ceux d’hiver, des pèlerines ou des fichus en guipure ; 
cette mode reparaît, mais revue, corrigée et considéra¬ 
blement augmentée. Les fichus posés sur les paletots de 
taffetas sont devenus de petits châles ; en un mot, la 
pointe, très-grande, est fixée, par derrière, au bas de 
la taille, et garnie avec une guipure froncée, plus ou 
moins large, laquelle forme par derrière une sorte de 
petite basque. 

J’ai vu chez M ,le Castel, couturière, rue Sainte- 
Anne, 58 bis , un jupon d’été dont il faut que je men¬ 
tionne l'existence : c’est une crinoline pur-sang, c’est-à- 
dire un jupon fait en étoffe de crin disposée par bandes 
perpendiculaires ; je ne saurais mieux le peindre qu’en 
évoquant ici l’image d’un melon à grosses côtes. Très- 
large vers son bord inférieur, ce jupon est contenu, à 
l'intérieur, par deux ou trois cercles très-légers en acier. 
Il sera particulièrement commode pour les toilettes de 
voyage et de promenade, parce qu'il soutient suffisam¬ 
ment les robes, sans occuper une place démesurée. 

Du reste il importe, à propos des jupons à cercles, 
de donner un conseil qui pourra servir à un grand 
nombre de nos lectrices. 11 n’est point de toilette qui 
puisse être gracieuse, si l’on ne recouvre la jupe à cer¬ 
cles avec deux jupons ; le premier sera en percale unie, 
le second plus ou moins orné, en alpaga, tissus de fan¬ 
taisie, ou bien en percale brodée en soutache et garni 
d’un ou deux volants. Moyennant cette précaution, les 
cercles seront entièrement cachés, la robe pourra retom¬ 
ber en plis gracieux, la toilette entière évitera l’aspect 
raide, l’attitude inflexible que l’on reproche aux jupons 
à cercles d’acier. 

La lingerie en toile s’orne toujours avec des dentelles 
de Valenciennes, ou bien de la guipure blauche Les 
papillons sont toujours à la mode ; on en fabrique en 
dentelle de Valenciennes pour occuper les coins des cols 
et des poignets ; rien n’est plus joli que ce mélange de 
toile et de dentelle. On trouvera une grande variété de 
lingeries fabriquées par M. Ziègle, rue des Jeûneurs, 33, 
et déposées chezM ,,e Lemonnier, rue de Rivoli, 242. Ces 
cols et ces manches ont l’immense avantage de n’ètre 
pas seulement jolis à la main, mais d’avoir une forme 
irréprochable et très-gracieuse. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Toujours mêmes plaisirs, mêmes promenades, mêmes 
réunions; il n’y a*rien de changé dans le monde pari¬ 
sien , il n’y a que beaucoup de toilettes nouvelles de 
plus. Dans le cercle relativement restreint qui s’appelle 
le monde par excellence, qui tient à faire parler de lui , 
et dont on parle beaucoup, parce qu’il y a un monde 
encore plus nombreux, qui se soucie médiocrement 
d’occuper la scène et d’amuser les badauds par la rela¬ 
tion plus ou moins inexacte de ses faits et gestes; dans 
ce monde, composé d’un petit nombre de comparses qui 
apparaissent en toute circonstance, suppléant à la quan¬ 
tité , non par la qualité, mais par l’activité, et rappellent 
involontairement le défilé des années du Cirque, dispa¬ 
raissant par la coulisse de droite, pour rentrer par celle 
de gauche; dans le monde oisif et élégant, il se produit 
une étrange perturbation : tandis que les hommes enru¬ 
bannent leurs chapeaux d’été, féminisent leur couvre- 
chef, remplacent les cravates par des rubans, et se cou¬ 
vrent de bijoux, les femmes adoptent les casquettes, jus¬ 
qu’ici considérées comme étant l’attribut particulier de 
cette classe de la société vouée au cordon, jadis connue 
sous la désignation de portiers, aujourd'hui élevée au 
grade de concierges. Là ne s’arrêtent pas les emprunts 
faits au costume masculin ; les femmes se sont emparées 
des cols droits, des cravates, des vestes militaires ; non 
contentes de ces conquêtes, elles s’occupent en ce mo¬ 
ment à faire prévaloir la mode des fracs; nul doute 
qu’elles n’y parviennent. Le grand troupeau humain, 
composé d’esprits prudents, de caractères modérés, de 
quelques sages, et d’un grand nombre d’individus fai¬ 
bles, a toujours eu pour habitude de se laisser conduire, 
non par les chefs les plus capables, mais par ceux qui 
sont les plus téméraires, et de les suivre aveuglément, 
même lorsque ceux-ci conduisent ce troupeau, là où il 
ne voudrait pas arriver. 

Il existait jadis des chevelures décriées, peut-être in¬ 
justement calomniées, mais dont la possession était 
considérée comme une infirmité. Eugène Sue avait inu¬ 
tilement tenté de les réhabiliter dans le portrait de 
M lle de Cardoville ; en dépit d’Eugène Sue et des grands 
peintres vénitiens, les femmes rousses persistaient à se 
considérer comme étant déshéritées par la nature : elles 
sont bien vengées aujourd’hui ! Le roux est à la mode, 
et les chevelures de jais, les nattes et les boucles blon ¬ 
des, si vantées en prose, tant chantées en vers, n’osent 
plus se montrer. La mode des perruques n’ayant pas en¬ 
core prèvaiu, les femmes se voient forcées d’implorer 
les secours de la chimie, laquelle leur compose des li¬ 
quides propres à opérer une métamorphose radicale. 
Vous rencontrez un visage qui vous sourit; vous lui ren¬ 
dez machinalement son sourire, en interrogeant votre 
mémoire avec anxiété ; tous vos efforts demeurent inu¬ 
tiles.le souvenir s’obstiné à vous faire défaut. Tout à 

coup on prononce un nom près de vous.la lumière 

se fait! C’est M Boe *** ! — Mais elle avait une magnifique 
chevelure noire! —Oui, mais le noir n’est plus à la 
mode. 

— Ah! 

— Et vous comprenez qu’elle a dû changer de couleur. 

— Ainsi donc elle se teint les cheveux? 

— Oh! non, ce n’est pas précisément une teinture.... 

— Sans doute; c’est une couleur. 

Les courses de Vincennes et de la Marche ont beau¬ 
coup occupé le monde oisif pendant les dernières se¬ 
maines qui viennent de s’écouler; ces courses ont rem¬ 
placé les tournois et les carrousels de chevaleresque mé ¬ 
moire ; on ne combat plus pour mériter une écharpe, 
accordée par la plus belle au plus brave; la victoire se 
monnaye ; elle est représentée par de bonnes sommes 
d’argent, et la gloire ainsi revue, corrigée et accom¬ 
modée au goût du jour, ne peut plus être considérée 
comme une vaine fumée, bonne seulement pour enivrer 
quelques cerveaux enthousiastes ; la gloire conquise sur 
le turf n’est point une chimère, et laisse après elle des 
avantages solides. 

La Comédie-Française a dû supprimer son orchestre, 
pour placer un plus grand nombre de spectateurs ; cette 
affluence est due sans doute aux débuts de M me Victoria; 
mais l’ouverture du nouveau foyer n’est pas absolument 
étrangère à cette recrudescence de public. M" e Victoria 
est fort gracieuse .. maisle nouveau foyera soulevé beau¬ 
coup de controverses; chacun parle de M®* Victoria et du 
foyer ; personne ne veut rester étranger à la conversa¬ 
tion , et tout le monde s’achemine vers la rue Richelieu, 
afin de pouvoir donner, à l’occasion, son avis sur toutes 
ces nouveautés. 

Le nouveau foyer, auquel le foyer ancien sert d’anti¬ 
chambre, est vaste, très-doré, très-orné, et l’on y a 
placé, au milieu d’une corbeille de fleurs, la célèbre sta¬ 
tue de Voltaire, faisant face à la cheminée surmontée du 
buste de l’Empereur des Français. La statue de Voltaire 
était bien connue, mais l’on s’en occupe beaucoup de¬ 
puis qu'elle a changé de résidence. Elle était singuliè¬ 
rement placée dans le vestibule, il faut en convenir, et 
semblait faire partie du personnel des employés du 
1 contrôle et des distributeurs de contre-marques; elle 


Digitized by 


Google 








fimwt/r // (WIU/SS/O: I' (,t\mi/./ù-Mm/rw/Y 


; •) 
)J 


ftrjH'tklurtioH /ntrnfttf 


I/o,!,- ///ujfrt'i' /-V/ V /v 


Digitized by 


Google 








Digitized by Google 





LA 310DE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


143 


était à la porte.... on l a mise sur un trône, et, depuis 
ce changement de situation, chacun admire et adule, 
examine et analyse l’œuvre d’Houdon, effrayante de 
vérité, sphinx ironique, qui semble railler les généra¬ 
tions défilant devant son image. 

Le foyer, que tout Paris veut voir, occupe la superficie 
du nouveau portique qui s’étend sur la rue Saint-Ho¬ 
noré. C’e6t un grand salon carré, décoré de glaces im¬ 
menses, orné de seize bustes représentant les auteurs les 
plus illustres. La plus belle décoration de ce foyer est 
la grande glace qui permet d’admirer dans son ensem¬ 
ble le double escalier de la Cotoédie-Française, digne 
de figurer dans les palais les plus magnifiques. 

Madame Victoria a réussi dans la pièce d’Alfred de 
Musset, Il ne faut jurer de rien. Elle a réussi moins et plus 
que ne s’y attendaient les admirateurs et les détrac¬ 
teurs de son talent. Peut-être eut-elle agi plus sage¬ 
ment en limitant son ambition aux sentiments de 
César, en se bornant à rester la première sur la scène 
du Gymnase. Une singulière inversion s’est produite 
dans cette pièce, et, en bouleversant toutes les lois de 
la perspective, a ramené sur le premier plan un rôle 
secondaire. Mais tant vaut l’acteur, tant vaut le rôle. 
M. Got, chargé de représenter un modeste personnage, 
l’a composé avec une vérité si saisissante, qu’il ne peut 
s’asseoir, se lever, lire un journal, prononcer une parole, 
sans soulever des applaudissements. Les autres rôles 
sont joués par M m * A. Brohan, MM. Provost et Delau- 
nay ; c’est dire que la Comédie-Française a donné à la 
nouvelle débutante un entourage qui devait exciter à 
la fois l'émulation et l’appréhension. 

Une pièce nouvelle de M. Labiche, Moi , a été repré¬ 
sentée au même théâtre, et n’a point obtenu un succès 
tout à fait décisif. Cette œuvre est plutôt une étude de 
caractère qu’une composition dramatique, et, tout en 
rendant justice à des scènes heureuses, à des mots spi¬ 
rituels, on a constaté qu’il ne s’y trouvait point de per¬ 
sonnage auquel l’intérêt pùt s’attacher, et que l’action 
était à peu près nulle. 

L’Odéon est loin d’avoir épuisé le succès du Marquis 
de Villemer. L’ancien répertoire apparaît sur son affi¬ 
che une fois par semaine tout au plus, et le théâtre fer¬ 
mera un mois plus tard que de coutume, afin de ne 
point interrompre des soirées si fructueuses. L’opéra de 
M. Gounod, Mireille , représenté au Théâtre-Lyrique, a 
médiocrement réussi, et les critiques compétents, d’ac¬ 
cord sur ce point avec le public incompétent, s’accor¬ 
dent à blâmer les inspirations nébuleuses et les teintes 
efTacées de cette partition. 

Les concerts ont été nombreux comme toujours, et 
je plains ceux que leur mission oblige à enregistrer 
toutes les soirées musicales. 11 se prépare, dans ces soi¬ 
rées, un changement graduellement amené, et déjà sen¬ 
sible. Le concert proprement dit, le concert d’autrefois, 
composé de soli accueillis avec frénésie, disparaîtra 
de nos mœurs ; le mécanisme s’en va, et nous pouvons 
nous en féliciter, puisqu’il fait place à la musique. Les 
solistes les plus habiles, les plus renommés, ne peuvent 
plus intéresser le public à leurs traits d’adresse, et se 
voient forcés d’appeler à leur aide la musique de cham¬ 
bre. La symphonie a remplacé la fantaisie ; nul ne s’en 
plaindra hormis les quelques solistes qui ne se voient 
plus portés en triomphe par un public idolâtre. 

Parmi ces concerts, il en est un cependant que je 
veux mentionner, parce qu’il constitue une sorte de fête 
de famille annuelle. L’un des meilleurs professeurs 
d’accompagnement, M. Besseuis, réunit autour de lui 
un public composé en grande partie de ses élèves. Le 
programme de ce dernier concert était fort bien com¬ 
posé : on y a entendu le ravissant quintette en la de 
Mozart, une sonate de Beethoven pour piano et violon, 
diverses compositions intéressantes de M. Besseuis, et 
enfin des poésies récitées par M“° Armand, de l’Odéon, 
avec beaucoup d’âme et d’intelligence. 

4 Emmeline RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

•tobert était un peu sacrifié dans toutes, ces circons¬ 
tances; il avait dû céder sa chambre à son oncle, et s’é¬ 
tait prêté avec bonne grâce au bouleversement de toutes 
ses habitudes. 

« Robert, ne t’assieds pas dans ce fauteuil... c’est celui 
que ton oncle préfère. 

— Robert, va donc chercher, chez le libraire, le livre 


qui vient de paraître sur le Matérialisme contemporain. .. 
Puis, n’oublie pas, en revenant, de prendre à la cave du 
vin un peu meilleur; mon oncle a trouvé que le vin 
servi hier à table était beaucoup trop nouveau. 

— Bah 1 » répondait gaiement Robert à sa belle-mère et 
à sa femme qui l’accablaient de recommandations rela¬ 
tives au bien-être de son oncle. « Bah I il est bien inutile 
que J’aille à la cave. 

— Pourquoi cela? 

— Si je rapporte le livre, si mon oncle le lit, il de¬ 
viendra sans doute plus tolérant pour le vin, plus indif¬ 
férent poùr mon fauteuil. 

— Il faut que tu plaisantes toujours à propos de tout. 

— Aimerais-tu mieux me voir en colère ? Sais-tu bien 
que je n’ai plus un moment de repos? Si Je rentre à la 
maison, on m’emploie à une foule de travaux ayant pour 
objet de rendre la vie plus douce pour ton oncle. Si je 
sors, mon carnet, toujours dans le même but, ne peut 
suffire à toutes les commissions dont je suis chargé. 
Voyons ma liste d’aujourd’hui ; elle est aussi longue que 
celle exhibée par Leporello I 

« Passer chez le boulanger ; lui demander un pain pour 
faire une charlotte , douze petits pains pour sandwichs, lui 
dire que les derniers n’étaient pas assez mollets. 

« Aller chez l’horloger reprendre la montre de mon 
oncle. 

« Monter chez le tailleur, pour lui recommander de li¬ 
vrer bien vite le paletot de mon oncle. 

« Demander à l’épicier s’il a enfin reçu le café Moka 

et le thé Pecco à pointes blanches.Les pointes blanches 

sont mêmes soulignées ; mon oncle ne peut prendre du 
,thé qui n’est point mélangé avec le Pecco. 

« Passer chez la blanchisseuse, lui dire que mon oncle 
veut avoir aujourd’hui même ses cravates blanches; il 
n’en porte pas d’autres. 

« Et deux colonnes semblables! J o vais inscrire le vin, 
puis le Matérialisme; ce dernier figurera comme total de 
la colonne, après addition faite. » 

M m « Delley écoutait son gendre avec stupeur, o Mais, Ro¬ 
bert, je crois que tu te moques de ton oncle, » dit-elle 
enfin lorsqu’elle put recouvrer la parole. 

— Ce n’est pas de lui que je me moque, c’est de nous; 
ne diraiUon pas que nous avons chez nous le grand 
Mogol ? 

— Tu oublies, » reprit Pauline en l’interrompant avec 

vivacité, « que notre oncle est bon.et qu’il est notre 

hôte. 

— Tu as raison, » dit Robert en reprenant enfin un air 
sérieux; «mais tu sais bien que ma mauvaise humeur 
s’exhale en paroles et ne se traduit jamais par des ac¬ 
tions; nous n’avons tous qu’une certaine dose de pa¬ 
tience, plus ou moins considérable, selon chaque orga¬ 
nisation; quand elle est dépensée, nous secouons un peu 
le fardeau...., puis nous le reprenons. Je vais faire tes 
commissions. 

— Qu’a donc ton mari?» dit M®« Delley lorsque Robert 
fut parti; « Je ne lui ai jamais entendu faire un si long 
discours. 

— Je n’y comprends rien; c’est un caprice, une bou¬ 
tade; mais je le connais bien, il n’y pense plus en ce 
moment. » 

Ce n’étaient pas seulement les soins prodigués à M. Bes- 
nier qui avaient agacé le système peu nerveux de Ro¬ 
bert ; il savait pratiquer les devoirs de l’hospitalité, et ac¬ 
complissait de bon cœur tous les sacrifices que compor¬ 
tent ces devoirs. Mais la médiocre éstime que Pauline 
accordait à l’intelligence de son mari se révélait aisé¬ 
ment, et M. Besnier s’était hâté départager le sentiment 
de sa nièce au sujet de son neveu; il le témoignait in¬ 
directement, sans doute, mais enfin Robert avait pu com¬ 
prendre qu’il était considéré comme un être absolument 
dépourvu de culture intellectuelle. La veille de ce jour 
où il venait de se révolter en plaisantant contre les soins 
qu’on lui imposait, on avait passé la soirée chez M** de 
Blavet. Robert avait fait des études plus solides que bril¬ 
lantes, sans doute, mais il avait le jugement droit, et, 
grâce à cette lumière, il ne courait pas le risque de s’é¬ 
garer, même en appréciant des œuvres littéraires que 
tous les assistants croyaient être tout à fait au-dessus de 
sa portée. On avait fait à haute voix la lecture de quel¬ 
ques poèmes signés d’un nom encore inconnu , et toute 
la réunion était en proie à l’enthousiasme. Seul, Robert 
gardait le silence. 

« Eh bien, mon neveu, » dit M. Besnier, en se tour¬ 
nant vers lui avec une condescendance protectrice, 
« vous ne dites rien ? 

— Quand on ne peut exprimer qu’un avis tout à fait 
opposé à celui de la majorité, il vaut mieux se taire ; on 
évite des discussions inutiles. 

— Pourquoi inutiles? il est toujours bon de raisonner 
ses impressions ; c’est le seul moyen de les classer et de 
I les justifier, en les enlevant aux limbes vagues et obs¬ 
curs dans lesquels s’agitent nos sensations. » 

Ce langage un peu pédant, le sourire un peu ironique 
qui accompagnait ces paroles, déplurent à Robert, et il 
s’engagea résolûment dans la lice qu’on lui ouvrait. 

« Vous n’aimez pas la poésie, » lui dit M m ® de Blavet 
avec un ton empreint de commisération. 

« Pardon, madame; je n’en fais pas ma nourriture 
| quotidienne, mais elle m’émeut et me transporte quand.... 
quand elle est poétique. 

— Que voulez-vous dire?» reprit M me de Blavet, tandis 
que Pauline ne cherchait pas même à réprimer l’impa¬ 
tience qui se lisait sur ses traits depuis le commence¬ 
ment de cette discussion. 

« Je veux dire qu’il faut distinguer entre la poésie qui 
est dans les mots et celle qui se trouve dans les idées et 
dans le cœur : la première peut se composer de mots 
sonores, fort bien choisis, très-bien rangés, et qui ber¬ 
cent agréablement celui qui les écoute ; seulement, ils le 


bercent si bien qu’ils l’endorment. L’autre poésie, celle 
que j’aime, doit avoir passé par le cœur de celui qui l’é¬ 
crit; lorsque j’y reconnais les sentiments que j’ai éprou¬ 
vés.ou ceux que j’éprouverais dans une situation don¬ 

née, lorsqu’ellê m’élève au-dessus de moi-même, en me 
traçant un portrait humain, ressemblant, vraisemblable , 
et cependant vu au travers de ce prisme qui s’appelle 
idéal; oh 1 alors, je reconnais et je salué un poète véritable ; 
mais je ne me contente pas de la rime, je ne saurais être 
enthousiaste de ces vers que l’on me vante comme étant 
profonds, et qui sont seulement creux; je n’aime pas non 
plus ces personnages trop éthérés, ces anges, ces sylphes, 
qui flottent dans les nuages; en un mot, je veux bien 
que la poésie s’élève jusqu’au ciel, mais à la condition 
d’avoir au moins un pied en terre. 

«Oui, sans doute,» dit M. Besnier avec un sourire de 
dédain, « vous supportez la poésie dans les circonstances 
où elle demeure prosaïque; je ne suis plus étonné de 

vous voir si indifférent pour le talent de Pauline.Elle 

aussi est poète. 

— Pauline? J’espère bien qu’elle ne fera jamais de 
bons vers ! 

—Vous pourriez vous tromper, mon neveu ; mais pour¬ 
quoi exprimez-vous cet espoir désobligeant ? 

— Parce qu’il faut avoir été, ou être malheureux, pour 

écrire, en vers ou en prose, de façon à émouvoir les lec¬ 
teurs; il faut avoir analysé la douleur en soi, l’avoir étu¬ 
diée sur le vif , pour la peindre ressemblante; or Pau¬ 
line est heureuse; elle n’a rien à regretter, rien à cher¬ 
cher, rien à attendre. Avec quoi diable voulez-vous 

qu’elle noircisse des feuilles de papier ? » 

M. Besnier ne put réprimer un mouvement désapproba¬ 
teur, et M m ® de Blavet recula son fauteuil lorsque Robert 
prononça cette malheureuse exclamation. Pauline se trou¬ 
vait humiliée par les prosaïques tendances de son mari, par 
le blâme qu’il s’attirait en ce moment de ceux-là même qui 
étaient à ses yeux des êtres supérieurs. La conversation 
tomba, et, lorsque M m ® Delley voulut charitablement la 
relever, on eut soin, de part et d’autre, d’éviter toute al¬ 
lusion au sujet qui venait d’être traité. Or il n’y a point 
de relations intimes qui puissent être agréables du mo¬ 
ment où il se trouve un sujet qu’il faut éviter d’effleurer 
lût-il unique, y en eût-il cent autres dont on pût s’oc¬ 
cuper, celui qui est défendu, celui qu’il faut exclure, se 
dresse sans cesse dans toutes les mémoires; il faut y pen¬ 
ser toujours, puisqu’il faut l’éviter constamment, et cette 
préoccupation projette sur tous les assistants une ombre 
glaciale ; elle met la contrainte à la place de l’abandon, 
la précaution à la place de la confiance; elle substitue le 
calcul à l’effusion, et la parole sert non plus à exprimer, 
mais bien à voiler les pensées et les sentiments. Les ca¬ 
ractères francs supportent malaisément cette situation, 
et Robert ne parut pas au thé que Pauline offrait le len¬ 
demain de cette soirée passée chez M mo de Blavet ; il 
commanda et recommanda les sandwichs, ainsi qu’on l’en 
avait prié ; mais, au lieu de rester au logis, il al kt passer 
la soirée à son cercle. 

M. Besnier remarqua son absence, et, comme il n’avait 
pas la conscience tout à fait nette au sujet de son ne¬ 
veu , il s’informa des causes qui l’appelaient hors de chez 
lui, en manifestant des dispositions peu bienveillantes : 
lorsque nous avons eu un tort léger envers l’un de nos 
semblables, nous ne manquons guère d’essayer de nous 
justifier à nos propres yeux; nous cherchons à décou¬ 
vrir, à signaler ses imperfections, et nous augmentons 
ainsi le tort que notre conscience nous reprochait déjà. 

« Robert est sans doute allé à son cercle, » dit l’oncle d’un 
air un peu moqueur; « il doit préférer cette distraction à 
celles qu’il trouve parmi nous. 

— Sans doute, » dit M“« do Blavet, donnant la réplique 
avec empressement, « le cercle est plus prosaïque que 
notre réunion. 

— Ce sont de plus des réunions économiques; on n’y 
dépense pas beaucoup d’idées, » ajouta M. Besnier. 

Et Pauline écoutait et tolérait tous ces quolibets dirigés 
contre son mari; elle pensait s’élever en séparant sa cause 
de celle de Robert, et n’avait pas encore compris que la 
considération accordée à une femme est intimement liée 
à celle qu’obtient son mari ; que toute atteinte portée à 
celle-ci ébranle l’autre, lorsqu’elle ne la détruit pas. Il 
était difficile sans doute d’imposer silence à M. Besnier; 
mais celui-ci n’aurait pas manifesté ces dispositions mo¬ 
queuses s’il n’avait su d’avance que Pauline n’éprouvait 
pour son mari qu’une estime médiocre. 

M*® Delley aimait son gendre; elle comprenait que l’u¬ 
nion des deux époux était traversée par une certaine in¬ 
compatibilité d’humeur dont elle ne se rendait pas un 
compte très-précis, et que la présence de M. Besnier avait 
contribué à alimenter cette sourde discorde ; mais elle 
professait pour son frère un culte qui la plaçait entre deux 
courants opposés. Afin de n’être pas exposée à reconnaître 
que ce frère vénéré pouvait avoir un tort quelconque, 
elle résolut de ne point s’immiscer entre sa fille et son 
gendre, et trouva beaucoup de bonnes raisons pour justi¬ 
fier son inaction ; elle se répéta qu’une intervention étran¬ 
gère est toujours plus dangereuse que profitable, lors¬ 
qu’il s’agit de rétablir l’accord entre époux, et s’abstint 
même d’agir sur sa fille, en lui donnant quelques bons 
conseils. 

Malgré les soins flatteurs dont il était l’objet, malgré 
les agréments que M. Besnier trouvait dans la compa¬ 
gnie de M“® de Blavet et dans celle de sa nièce, il ne 
tarda pas à s’ennuyer, et il se souvint qu’il avait projeté 
de faire un voyage en Suisse avant de retourner à Paris ; 
mais il lui semblait déplaisant de voyager seul, et son 
amitié pour Pauline, encore stimulée, il faut biqn l’avouer, 
par un certain égoïsme, lui suggéra un plan qu’il s’em¬ 
pressa de communiquer à sa famille. 

Un jour donc il prit la parole pendant le déjeuner. 
« Mes chers amis, » dit-il, « je n’ai pas besoin de vous dire 
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que je me trouve heureux de vivre parmi vous; mais, 
avant de venir ici, j’avais formé des projets auxquels je 
ne puis renoncer, toute réflexion faite. A mon âge, il ne 
faut pas remettre les projets, ceux-là surtout dont l’exé¬ 
cution réclame de la force et de l’agilité; j’ai toujours 
désiré visiter la Suisse, et je m’étais promis de faire ce 
voyage pendant cet été, mais il m’est pénible de me sé¬ 
parer de vous tous à la fois et de partir tout seul ; n’y au¬ 
rait-il pas moyen de tout concilier? Voyons, ne serait- 
il pas agréable pour Pauline de faire ce petit voyage ? La 
question d’argent doit être absolument écartée; je reste 
dans l’exercice de mes fonctions d’oncle, en payant tous les 
frais du voyage. Ma sœur, je crois que vous hochez la tête 
d’un air désapprobateur ? » 

M me Delley ne paraissait pas en effet accueillir cette 
proposition avec un bien vif enthousiasme; mais le pres¬ 
tige dont son frère était revêtu à ses yeux ne lui permet¬ 
tait pas d’énoncer franchement son opinion. , 

« Je pensais seulement, » dit-elle timidement « qu’il 
était difficile de laisser Robert seul, et qu’il m’était im¬ 
possible de rester avec lui. Mon beau-frère a besoin 
de moi, et je dois songer à partir. 

— Laisser Robert seul 1 Ne croirait-on pas, à vous en¬ 
tendre, que je propose à Pauline de faire le tour du 
monde? Le voilà bien malheureux de rester seul pendant 
vingt jours, car notre excursion ne durera pas davantage; 
il ne sera pas fâché de reprendre pendant ce temps sa 
.vie de garçon. Les maris, tout en protestant du contraire, 
sont toujours fort aises de retrouver leur indépendance 
pendant quelque temps. Tu restes silencieuse, Pauline? 
Ma proposition ne te convient donc pas? 

— J’attends l’avis de Robert, » répondit celle-ci laconi¬ 
quement. 

— Ce qui signifie que tu as grande envie de faire ce 
voyage, » dit Robert; « je ne t’en fais pas un crime, je 
conviens que la proposition est tentante, et tu sais que 
je n’ai pas l’humeur d’un tyran : accepte, si cela te con¬ 
vient...., mais ne reste pas trop longtemps absente, je 
t’en prie ; il est .triste de se trouver tout seul dans une 
maison où l’on a vécu en compagnie d’une bonne 
femme. Je vais me trouver bien solitaire...., n’importe, 
accepte. Ce voyage te fera plaisir, et je serais bien 
égoïste si je voulais te retenir. 

— Merci, Robert, » dit Pauline, en lui tendant la main, 
« tu es si bon que cela m’ôte tout désir de prendre un 
plaisir qui ne serait pas partagé avec toi. 

— Halte-là 1 » s’écria M. Besnier en riant, «je n’entends 
pas qu’on s’embarque dans la voie des assauts de délica¬ 
tesse. Je comprendrais ton scrupule, ma chère Pauline, 
s’il s’agissait de faire une longue absence ; mais il s’agit, 
je te le répète, d’une excursion qui durera vingt jours. 
Ton mari consent à ce que tu prennes cette petite dis¬ 
traction, ne t’avise pas de refuser; je suis assuré d’ail¬ 
leurs que ce changement d’existence produira en toi 

d’heureux effets. Tu as du talent, j’en suis certain. U 

n’est rien de tel pour développer cet heureux don de la 
nature que de voir un peu le monde, de connaître les 
sublimes aspects que te réserve la Suisse. 

— Ohî quant à cela,» dit Robert, en faisant une légère 
grimace, « je n’y tiens pas du tout. Pauline est bien 
assez intelligente pour moi; que deviendrais-je si ce 
voyage allait la transformer en bas-bleu? Heureusement, 
mon oncle, je ne vois pas les choses du côté où elles vous 
apparaissent, et je ne pense pas que Pauline ait le talent 
littéraire dont vous la gratifiez, quoiqu’elle aime à écri- 
vailler, je le reconnais. 

— Voilà bien les maris l » s’écria M. Besnier; « ils n’a¬ 
perçoivent jamais chez leurs femmes les dons que les 
étrangers découvrent en elles! 

— Tant pis pour les femmes qui possèdent des dons inu¬ 
tiles au bonheur de leur mari 1 

— Égoïste! » dit M. Besnier en continuant à plaisanter, 
« et si Pauline parvient un jour à contribuer aux jouis¬ 
sances intellectuelles du public, n’en seras-tu pas fier? 

— Pas du tout, je ne m’inquiète pas du public. Je crois 
que ma femme doit s’occuper de moi de préférence au 
public , et tous les moments qu’elle donnerait à celui-ci 
seraient pris sur mon bonheur. » 

Cette conversation détruisit le bon effet que la com¬ 
plaisance de Robert avait produit sur Pauline. Elle trouva 
que ses idées étaient étroites, vulgaires, injustes à son 
égard, et accepta enfin la proposition faite par son 
oncle. 

Emmemne RAYMOND. 

[La suite au prochain numéro.) 



Nous ne répondons pas des manuscrits qui nous sont adressés, tels que 
Nouvelles, Poésies, Musique , etc., et ne nous chargeons pas de les ren¬ 
voyer. En cas d’acceptation seulement, on répond 4 l’auteur. 

Toute lettre non accompagnée de la bande d’un numéro du journal 
portant le nom de l’abonnée et le numéro de son abonnement est consi¬ 
dérée comme non avenue. 

C. C. ff 'oolwich. Vert anglais de nuance inoyeune. — Y« 6,055, 
Paris. Oui, pour la robe de grenadine noire. Une garniture simple, quand 
on est en deuil. Trois volants tuyautés posés en ligne droite. Une pointe 
en dentelle de laine peut être portée eu deuil ; on peut mettre aussi un 
cliàle en grenadine noire simplement festonné tout autour. Quant aux 
confections de grenadine doublées de taffetas, cela serait lourd et laid. 
Oui, pour le chapeau de crêpe noir. — Y® 40,825, Marne. Rien ne s’op¬ 
pose 4 ce que l’on adopte pour l’application des dentelles sur toile un 
procédé autie que celui indiqué dans le journal; je lui avais donné la 


préférence, parce qu’il ne détruit pas la dentelle. Tout dépend d’ailleurs 
du dessin de celle-ci. Je préfère en toute circonstance les gants de nuance 
chamois plus ou moins clairs, selon que la toilette est plus ou moins 
parée. Rien ne s’oppose à ce que l’on porte un bracelet d’ambre jaune, 
même si l’on a les cheveux blonds. Je ne comprends pas bien la dernière 
question. On est jeune fille tant qu’on est jeune ; 4 vingt-cinq ans on est 
plutôt une demoiselle qu’une jeune fille ; vers trente ans et au dessus, 
on a, à peu près, l’indépendance d’une Temmc mariée. — Y® 7,778, Paris. 
Oui, si cela est possible, car nos planches suffisent difficilement aux pa¬ 
trons qui nous sont demandés. Rien ne s’oppose d’ailleurs 4 cfe que l’on 
plisse entièrement un morceau de mousseline, puis 4 ce qu’on le coupe 
sur le patron déjà publié. 

-Y® 22,667, Toulouse. Le premier trimestre de l’année 1862 est incom¬ 
plet, il y manqùe les n 0f 1, 2, 4. Les trousseaux sont marqués avec l’ini¬ 
tiale de la jeune femme et l’initiale du nom de famille de son mari, en 
ce qui concerne les objets devant servir exclusivement 4 la femme ; tous 
les autres objets (linge de maison etc.,) sont marqués avec les initiales 
du mari.— jV # 11,316, Ardennes. J’ai déjà répondu à cette lettre, et 
l’impatience de celles de nos lectrices qui cherchent, sans la trouver, la 
réponse qu’elles attendent dans le plus prochain numéro, m’oblige 4 faire 
de doubles réponses. Nous n’avons pas de vieux Journaux que nous puis¬ 
sions livrer 4 prix réduit. Une écharpe droite convient parfaitement 
pour une jeune fille de douze 4 treize ans. Merci pour la dernière pro¬ 
position; je regrette de ne pouvoir l’accepter. — A® 9,350, Paris. La 
perse cretonne peut parfaitement être employée pour recouvrir des 
sièges en bois d’acajou. — Y® 12,618, Lot-et-Garonne. Les numéros des 
Patrons illustrés ne peuvent être livrés aux personnes non abonnées à 
cette publication, même lorsque ces personnes sont abonnées 4 la 
Mode illustrée. Le corsage Graziella a paru dans le dernier numéro des 
Patrons illustrés; mais ce numéro est entièrement épuisé, ainsi que 
les deux précédents. Le prix de cette publication (1 franc par trimestre) 
est si modique que nous ne pouvons encore le fractionner, en en faisant 
la vente au détail. Pour quatre francs par an, on reçoit 14 planches de 
patrons. Pris isolément, chacun de ces patrons de corsages, robes, lin¬ 
gerie, etc., coûterait en moyenne 5 francs. — A’* 18,127, Aveyron . Il 
est inutile de m’envoyer un timbre-poste, car je ne puis jamais ré¬ 
pondre directement, mon travail prend toutes mes heures, et je regrette 
de ne pouvoir me charger de ces recherches, qui sont tout 4 fait étran¬ 
gères 4 la rédaction du journal. — V ... Co ... Les articles de Modes 

ont répété bien souvent que l’on portait toujours des talmas. — 
Y® 681. Paris. On trouvera des dessins et patrons pour habillements de 
petites filles dans nos numéros parus et 4 paraître. Je conseille une pope¬ 
line de laine et de soie, 4 carreaux, avec bandes de taffetas uni pour or¬ 
nement.— A’® 42,624, Puy-de-Dôme. La pelisse Marie-Antoinette, faite en 
taffetas noir, compose un vêtement à la fois élégant et simple. C’est la 
forme que Je préfère parmi les formes de cette année. On peut égale¬ 
ment la faire en étoffe unie, et remplacer la ruche par un biais en taf¬ 
fetas écossais à carreaux verts, bleus et noirs, traversés par des filets 
rouges ou jaunes. Je vote pour l’étoffe grise. Poser un biais de taffetas 
noir sur le bord de la jupe, l’encadrer d’un liséré blanc ou le border 
avec une frange étroite. Un pardessus pareil 4 la robe doit absolument 
être garni comme cette robe. — Clémence. La nouvelle intitulée les 
Rêves dangereux a commencé dans le n* 9; on peut se procurer ce nu¬ 
méro aux bureaux du journal ; son prix est de 25 centimes. — Bordeaux. 
Faire teindre le crêpe de Chine en nuance Havane, ou violette, ou maïs. 
— Y° 1,223, Paris. Voir, avec le patron de la pelisse Marie-Antoinette 
qui paraîtra dans ce numéro, si l’on peut donner cette forme au vêtement 
dont on me parle. — Y® 23,980, Allier. Bandes de taffetas noir encadrées 
de soutache blanche pour la robe de demi-deuil ; les disposer entrelacées 
ou bien en ondulations, selon l’un de nos dessins ; les consulter 4 ce 
sujet, car mes explications, si même elles pouvaient être très-étendues 
(chose impossible à cette place), ne remplaceraient pas le dessin. Jupon 
gris avec ornemeiUs écossais blancs et noirs. Voir le n® 17, qui contient 
plusieurs garnitures pour jupons. Toutes les bandes étroites de tapisserie 

peuvent servir pour l’ouvrage en question, qui, on l’a compris!.est, 

4 tort ou à raison, taxé de naïveté, et ne pourrait guère être publié dans 
nos colonnes. Merci mille fois 4 notre lectrice campagnarde pour l’af¬ 
fection vouée au journal et 4 sa direction. 

Y® 8,916, Maine-et-Loire. Toutes nos figurines indiquent l’aspect des 
coiffures pour jeunes filles et femmes, on ne peut placer ici d’autres ren¬ 
seignements de ce genre. La pommade composée d’axonge et de poudre 
de quinquina est la plus favorable 4 l’entretien de la chevelure. Je con¬ 
seille l’emploi des brosses 4 cheveux un peu dures ; les autres ne net¬ 
toient pas suffisamment la tête, et parfois arrachent les cheveux qui 
s’enroulent autour de leurs crins trop mous. J’ai indiqué déjà une pou¬ 
dre pour les dents, et l’emploi, pour le même usage, de l’eau-de-vie cam¬ 
phrée. Les autres conseils se trouvent également disséminés dans les 
précédentes années. Si la guipure est très-étroite (2 4 3 centimètres), on 
peut la poser à plat sur le bord d’un vêtement de Jeune fille ; mais il 
vaut mieux encore lui substituer une ruche étroite en ruban. La robe 
ne pourrait que perdre si l’on en changeait la disposition, qui est tout à 
fait selon la mode actuelle. Oui, pour les jupons de couleur pendant les 
jours pluvieux de l’été. On a reçu des patrons de manteaux et de man- 
telets. On peut faire une casaque avec le talma gris, s’il suffit 4 cette 
transformation. Oui, pour le chapeau de crin. Pourquoi non pour la 
voilette ? On met des voilettes avec tous les chapeaux. J’ai déj4 dit, dans 
les articles Civilité , que l’on demandait toujours 4 une dame des nou¬ 
velles de la santé de son mari. Cette obligation n’incombe pas aux jeu¬ 
nes filles, 4 moins qu’elles ne soient 4 la tête de la maison de leur père, 
c’est-à-dire qu’elles n’aient eu .le malheur de perdre leur mère. — 
Y° 9,058, Paris. Le talma de cachemire uni peut convenir pour le 
deuil qui date de 8 mois; on peut laisser 4 ce talma la guipure qui s’y 
trouve. Oui, pour l’alpaga et la robe de barége. Merci pour cette bonne 
lettre. — Y® 39,505, Nord. On ne porte des bonnets à fleurs que le soir; 
on les garnit souvent avec un bouquet de iardin, composé d’un bou¬ 


ton de rose, un peu de réséda et de jasmin. Les jeunes filles ne portent 
pas de bonnets 4 fleurs. — A'° 23,075, Puy-de-Dôme. Merci pour l’envoi 
dè la recette. Je recevrai avec reconnaissance celle que l’on me promet. 

A la ville. A dix-sept ans les chapeaux ronds ne sont pas généralement 
adoptés. La paille brune est toujours réservée aux toilettes très-simples 
du matin. La casaque convient. On annoncera le prix de la Bonne Mé¬ 
nagère, quand le volume sera complet. L’année 1860 est épuisée ; les 
autres années coûtent le prix d’abonnement tel qu’il est pour l’année en 
voie de publication. On ne porte pas de souliers dans la rue. On ne 
double pas les robes de taffetas pour l’été. Oui, pour le corsage décolleté. 

— Y° 42,682, Morbihan. Une simple bande de mousseline festonnée et 
tuyautée pour garnir l’écharpe de mousseline blanche. — N° 39,902, 
Aisne. La garniture en question est toujours 4 la mode. Les corsages 
blancs sont adoptés par toutes les jeunes filles. L’échantillon est joli. 
Garnir le costume complet avec des bandes de taffetas écossais, 4 car¬ 
reaux verts, noi te et bleus. Le pardessus Louis XIII paraîtra probable¬ 
ment dans les Patrons illustrés. Mantelet Irène en taffetas noir. Le 
patron se trouve dans la. planche ci-jointe. M 11# Castel, couturière, 
demeure rue Sainte-Anne, n® 58 bis. — Y° 18,743, Maine-et-Loire. On 
peut porter un cachemire de l’Inde tant qu’il fait froid. Une mariée ne 
fait et ne reçoit pas de visites le jour qui suit son mariage; elle met par 
conséquent la robe qui lui convient ; elle ne fait pas de présents à son 
futur. On peut toujours porter des robes de taffetas en été. Le foulard 
ne se porte pas en hiver. Les enfants portent des pelisses longues Jus¬ 
qu’au moment oii ils marchent. Ces pelisses ne se font pas en cachemire 
pour l’été, parce que cette étoffe est trop lourde. On met aux enfants des 
bas et des souliers dès qu’ils ont quitté le maillot ; 4 dix ou douze ans ou 
fait habiller les petits garçons par les tailleurs. Il est tout 4 fait super flu 
d’ajouter son nom de demoiselle au nom de son mari. — N° 30,975, 
Charente. S’adresser 4 M 11 * Florin, rue du Faubourg-Saint-Jacques, ?5, 
pour tous les patrons non publiés dans le journal. — Y* 13,720, Rouen. 
On a reçu des garnitures de jupons. On les taille comme les robes selon 
les indications figurant dans le n® 19 ; seulement les jupons ont au 
plus 4 mètres de circonférence. — M"* J. de G., Belgique . Je regrette 
de ne pouvoir donner le renseignement désiré. Nous ne savons ce qu’est 
devenu le dessinateur en question. — Y® 23,980, Allier. L*s garnitures 
les plus simples sont les plus convenables pour toilettes de deuil. Deux 
volants étroits tuyautés. Jupon blanc soutaché en noir ; châle en grena¬ 
dine de soie noire. Employer une de nos bandes de tapisserie étroite pour 
l’ouvrage en question, que nous ne pouvons publier. Merci mille fois 
pour cette lettre. 

Y° 17,469, Corrèze. Hélas ! nous ne suffisons pas à la publication tic 
tous les patrons que l’on nous demande ! Des vêtements d’enfants parais¬ 
sent dans ce n® 18. — Y® 32,343, Ardèche. Deux volants ajoutés au bas 
delà robç de barége l’allongeront suffisamment; ils seront posés,bien 
entendu, sur une bande pareille cousue au bord de la robe. Voir les ar¬ 
ticles gravures et description de modes. Les chapeaux ronds en paille 
noire ou brune sont réservés pour les toilettes de voyage et du matin. 

— A ta Cité. Merci pour les bons sentiments que l’on me conserve au 
château de B..... Le journal a pu répondre avant qu’il m’ait été possible 
de disposer de trois lignes 4 cette place. — Y® 3,4t7, Paris. Jupe et veste 
pour petit garçon de deux ans ou robe décolletée. Pour recevoir la pho¬ 
tographie de M“* Raymond, il faut envoyer aux bureaux du Journal 
1 fr. 25 centimes en timbres-poste, si l’on veut, plus un timbre suffi¬ 
sant pour l’aflrancliissement. Je ne connais aucun cosmétique de ce 
genre. A quel âge porterait-on des robes blanches, si ce n’est 4 vingt 
ans? Chapeau rond, rien ne s’y oppose. Le bleu ou le cerise; le violet 
pâlit un peu. J’ai déjà répété bien souvent que l’on porte plus que Ja¬ 
mais des pardessus pareils aux robes. Les jupons de percale 4 volants ne 
remplacent pas les jupes 4 cercles. Voir le n® 17, pour les garnitures de 
jupon. — Y° 11,455, Haute-Marne. Les Jeunes filles de quatorze 4 
quinze ans portent des robes en étoffe de fantaisie, sans garnitures, ou 
bien avec des garnitures trè*>simptes; talma pareil 4 la robe, chapeau 
rond. — Y® 2,404, Paris. Après sa première communion, une jeune 
fille porte ses robes longues ; jamais une jeune fille de seize ans ne porte 
des robes courtes. M“® Gouguenhelm, rue de Mulhouse, n® 2. Quant 
aux explications de coiffures, voir les numéros de l’hiver dernier, ou 
s’adresser 4 M. Croizat, rue Richelieu, 76, infiniment plus compétent 
que moi ; on peut lui demander une leçon pour exécuter soi-même une 
coiffure simple ou compliquée. Les garnitures en velours découpé ne con¬ 
viennent ni 4 la saison d’été, ni 4 une jeune fille. Je ne puis, 4 mon grand 
regret, promettre le patron désiré. — Vienne. Si le changement d’adresse 
n’a pas été effectué, c’est parce que l’on n’avait pas envoyé une bande 
du journal portant le nom et l’adresse de l’abonnée ; sans cette bande, il 
est impossible de faire droit 4 aucune demande. — M Bt Ch...., Tarn-et - 
Garonne, a reçu des dessins et patrons pour toilette de petit garçon. On 
peut allonger les anciennes Jupes en y mettant des garnitures. On ne peut 
plus les élargir, vu l’ampleur actuelle des robes. 


AVI*. 

Nous prions nos abonnées do Paris qui partent pour la 
campagne de vouloir bien nous envoyer leur change¬ 
ment d’adresse accompagné d’une bande du journal le 
mardi de chaque semaine, au plus tard, ainsi que le coût 
en timbres-poste, soit 20 centimes pour un mois. 


Le dessin et l’explication do l’ombrelle figurant sur la 
planche du présent numéro, paraîtront dans le n° 20. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


paris. — Typographie de Finnin Didot frères, fils et C**, rue Jacoÿ, M. 
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Le numéro, rendu séparément, T/\TTTI AT i T TtTl TA TU À ACTT T Tl Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

25 centimes. J (J U liJN AL JJL LA Ï AM 1LLL 50 TOB1 * lB ““- 

ATJg (JNE PLANCHE DE PATRONS ï lO CENTIMES. AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : Tl CENTIMES. 

OOMTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
né #artcmmts (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POUR L*AMGLXTXRXX. 

ITd an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an f 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

s’.drewr pour U r*d*ction à 

M»« EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

I PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

DKPARTKMEXTS (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L’AMGLXTKRRK. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 90 s. — Cahier mensuel, 2 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , S0 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la posta ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Di dot frères, fils et 0 e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour Vétranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 
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Sommaire. — Bourse au crochet, dessin écossais. — Deux 
garnitures de robes. — Dentelle au crochet. — Poche à 
ouvrage. — Coussin de pieds (brioche). — Col au crochet 
pour eoftnts. — Explication de la gravure de modes. 
Description de toilettes. — Modes. — Le Secret des Pari 
siennes. — Nouvelle : Les Rêves dangereux. — Règles à 
observer pour couper les jupes des robes. — Logogriphe. 


largeur ; les festons n’augmenteront de hauteur qu’en se 
rapprochant de la couture suivante réunissant deux lés. 

La bordure supérieure (avec le médaillon) servira pour 
les manches et les épaulettes ; le dessin entier pourra dire 
répété sur le paletot ou talma, fait eu étoffe semblable A 
celle de la robe. 


ItOURSE AU CROCUET. 


DESSIN ÉCOSSAIS. 


Dentelle au crochet. 

Matériaux : Coton Bresson n° 50; un crochet 
assorti. 

Cette dentelle servira pour garnir 
des rideaux ou pour encadrer un 
couvre-pied fait au crochet. 

On fait une chaînette de 37 mail¬ 
les; on travaille en allant et reve¬ 
nant. 

1 er tour. — Une maille simple dans 
l’avant-dernière maille de la chai- 
nette, en passant par conséquent 
par dessus une maille; — *4 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe 4 
mailles de la chaînette; — une maille 
simple. — Recommencez 5 fois de¬ 
puis *. — 4 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe une maille; — une 
maille simple, — 5 mailles en l’air, 

— une maille simple dans la der¬ 
nière maille de la chaînette. 

2® tour. — 4 mailles en l’air, — 
8 doubles brides posées à cheval sur 
le feston composé de 5 mailles en 
l’air, — une bride ordinaire sur le 
même feston, — une maille simple 
sur la maille simple du tour pré¬ 
cédent , venant après le feston ; — 
* 9 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans la seconde maille simple 
du tour précédent, en passant par 
dessus la précédente maille simple. 

— Recommencez 2 fois depuis *. — 
4 mailles en l’air,—une double bride 
dans la dernière maille. 

3* tour. — 5 mailles en l’air, — 
une maille simple dans la plus pro¬ 
che maille simple, — 4 mailles en 
l’air, — une maille simple dans la 
maille du milieu des 9 mailles en 
l’air, — 4 mailles en l’air, — une 
maille simple dans la plus proche 
maille simple du tour précédent. — 
Recommencez 2 fois depuis — 4 


Bturse au crochet* 


DESSIN ÉCOSSAIS. 


Matériaux : Sole de cordonnet noire, rouge 
. et blanche ; 2 anneaux en acier; perles d'a¬ 
cier pour la frange. 


On fait, avec la soie noire, une 
chaînette de 96 mailles, dont on 
joint la dernière à la première ; on 
travaille toujours avec des mailles 
simples, en suivant les indications 
du dessin spécial, qui indique la pe¬ 
tite bordure et les carreaux; pour 
ces derniers on fait 33 tours, — puis 
un tour entièrement noir, — un tour 
composé alternativement de 2 mail¬ 
les noires, 2 mailles blanches; — 
un tour entièrement blanc, et enfin 
un tour entièrement noir. Le milieu 
de la bourse se compose de 21 tours 
exécutés, en allant et revenant (pour 
former la fente ), avec de la soie 
noire ; ces 21 tours sont faits en bri¬ 
des à jours, c’est-à-dire alternative¬ 
ment une bride, — une maille en 
l’air. L’autre côté de la bourse est 
fait comme celui qui vient d’ôtte 
décrit. On réunit à chaque bout les 
deux extrémités par un tour de 
mailles simples en soie noire, et 
l’on y pose une frange de perles 
composée de boucles isolées, pour 
chacune desquelles on enfile 56 per¬ 
les d’acier, en tordant fortement le 
brin de soie sur lequel les perles 
sont enfilées. 


Deux garniture* «le rolien 


N® 1. Cette arabesque est exécutée en ruban étroit en 
cadré avec une soutache fine en soie ; on la place au mi 
lieu de chaque lé, à 4 centimètres de distance du bord 
de la robe; sur la couture réunissant chaque lé, on cou 
dra un ruban pareil en le disposant en bouclettes, c ; est- 


à-dire en le repliant sur lui-même ; les bouclettes se ter¬ 
minent à 30 centimètres de distance du bord inférieur 
de la robe; à partir de ce point, le ruban est cousu 
plat; il est encadré, bien entendu, avec une soutache 
semblable à celle employée pour l’arabesque. La première 
bouclette (la plus rapprochée du bord inférieur) a 5 cen¬ 
timètres de longueur; vient ensuite un espace plat de 
4 centimètres, — une bouclette, — un espace plat, — une 
bouclette, et ainsi de suite ; les bouclettes se raccourcis¬ 
sent insensiblement en remontant. 

Le procédé le plus facile pour exécuter cette arabesque 


sera de calquer ses contours, de découper le fond à l’in¬ 
térieur et à l’extérieur, de fixer le découpage de papier 
sur l’étoffe, d’en tracer le dessin atec du gros coton blanc. 

Pour robes de mohair, de piqué, etc., on pourra exé¬ 
cuter l’arabesque avec de la tresse de laine noire, brune, 
gros bleu ou verte. 

N° 2. On exécutera ce dessin en soutache ; l’espèce de 
médaillon occupant le centre du dessin devra être placé 
sur la couture réunissant deux lés; la bordure inférieure 
est continuée tout autour de la robe, en.conservant la 
hauteur du dernier feston’, représenté à moitié de sa 


mailles en l’air, — une maille simple dans la 2® bride, 

— 5 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 3 brides ; 

— une maille simple. 

4® tour. — 4 mailles en l’air, — 8 doubles brides et une 
bride ordinaire à cheval sur les 5 mailles en l’air, — une 
maille simple sur la maille simple la plus proche; — # 9 mail¬ 
les en l’air, —une maille simple dans la 2® maille simple, 
en passant par dessus une maille simple. — Recommencez 
3 fois depuis*. La dernière .maille simple se trouve sur la 
double bride du 2® tour. 

*5® tour. — 5 mailles en l’air, — une maille simple dans 
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simple au milieu des 
9 doubles brides. 

Dans le 12® tour, sur 
chaque côté du premier 
groupe, on fait un grou¬ 
pe de 9 doubles brides 
en place des deux fes¬ 
tons du milieu. On est 
arrivé à la pointe de la 
dent, et il faut désor¬ 
mais la diminuer. 

13 e tour. — 5 
mailles en l’air, 

— une maille 
simple dans le 
milieu du plus 
proche feston ; 

— * 4 mailles en 
l’air, — une 
maille simple 
dans la plus 


le milieu du plus proche 
feston ; — * 4 mailles en 
l’air, — une maille simple 
dans la plus proche maille 
simple,—4 mailles en l’air, 

— une maille simple dans 
le milieu du plus proche 
feston. — Recommencez 
2 fois depuis*. — 4 mail¬ 
les en l’air,— une maille 
simple dans la 
plus proche 
maille simple, 

— 4 mailles en 
l’air , — une 
maille simple 
dans la 2 e bride, 
en passant par 
dessus une bri¬ 
de; — 5 mailles 
en l’air, sous 



N* 1. — GARNITURE DE ROBE. 


proche maille simple du tour précé¬ 
dent , — 4 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le milieu du plus 
proche feston. — Recommencez 4 fois 
depuis*. (Dans le milieu de chaque 
groupe de brides on refait la maille 
simple qui devrait se trouver à cette 
place si le semé n’existait pas. ) — 
4 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans la maille simple 
précédant le groupe, — 
S mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 4 brides, 
— une maille simple. 

14 e tour. — 4 mailles en 
l’air, — 8 doubles brides à 
citerai sur les 5 mailles en 
l’air. On passe la maille 
simple la plus voisine du 
feston ; — on fait une maille 
simple dans la maille sim¬ 
ple suivante, — 
on fait deux fes¬ 
tons composés 
chacun de 9 
mailles en l’air, 

— un groupe de 
doubles brides, 

— encore deux 
festons de 9 
mailles en l’air, 

— t mailles en 
l’air,—une dou¬ 
ble-bride. 

15 e tour. — !i 
mailles en l’air, 


lesquelle son passe 3 brides; — une 
maille simple. 

G* tour. — Comme le 4 e tour; mais 
après le 4® feston de mailles en l’air 
on fait encore 4 mailles en l’air, — 
une double bride dans la dernière 
maille du 4 e tour. 

7 9 tour. — Il commence comme le 
3 e tour, et se continue ainsi que l’in¬ 
diquent , et l’ouvrage tel 
qu’il a été fait jusqu’ici, et 
le dessin représentant la 
dentelle; on travaille ainsi 
jusqu’au 10 e tour, dans le¬ 
quel on commence le semé 
mat qui ressort sur le fond 
à jours. Pour exécuter ce 
semé on fait, au lieu du 
3 e feston de 9 mailles en 
l’air, neuf doubles brides 
placées dans la maille sim¬ 
ple du tour pré¬ 
cédent, qui for¬ 
me le creux, sé¬ 
parant deux fes¬ 
tons : cela for- 
mel’un desqua- 
tre groupes de 
brides compo¬ 
sant le semé. 

Le H® tour 
se fait comme 
les précédents ; 
en revenant sur 
le tü® tour, on 
fait une maille 


N u 2. — GARNITURE DE ROUE (SOUTACUE). 
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—une maille sim- 
pie sur la plus 

les en l’air,—une j*kMF 

dans le milieu du IL ^ ^ 

les en l’air,—une 

dans la plus pro- Ær ^ 

che maille sim- 

mencez 4 fois de- Ær 

les en l’air, sous 

passe 4 brides, — jS^mt 

une maille sim- 

commence com- 
me le 44® tour. 

On continue de 

la môme façon depuis le 16 e tour 
Jusqu’au 22® tour. 

23® tour. — 5 mailles en l’air, 

— une maille simple dans la 
plus proche maille simple du 
tour précédent, — puis, cinq 

fois de suite, on fait alternativement 4 mailles 
simple,—puis 4 mailles en l’air, —une maille s 

— 5 mailles en l’air, en passant par dessus 2 
simple. 

On recommence depuis le 2 e tour. 


mailles bouclées, et a toujours 
lieu dans le tour uni. Dans le 7® tour bouclé on commence le semé ; 
par conséquent, on attache le nouveau brin de laine à la laine vio¬ 
lette, sans couper celle-ci, en laissant toujours à l’envers le brin 
non employé. Lorsqu’on emploie de la soie, on la prend double. 
Après la soie jaune on emploie un brin ponceau et un brin blanc 
ensemble, et, pour ce cas, on entoure le moule une fois seulement, 
et l’aiguille deux fois. On continue la pointe en suivant les indica¬ 
tions du' dessin. 

Les pointes grises sont faites entièrement avec un brin blanc et un 
brin gris chiné, et l’on procède comme cela vient d’être indiqué 
pour les mailles rouges et blanches, c’est-à-dire que l’on entoure le 
moule seulement une fois, l’aiguille deux fois. La forme de ces poin¬ 
tes est semblable à celle indiquée pour les pointes violettes. 

On coud ensemble les dix parties; on en recouvre un coussin 
rond et élevé; on place au centre, soit une.houppe de laine, soit 
(ce qui est plus commode) une boucle de grosse ganse en laine, qui 
sert à soulever le coussin de pieds. 

On peut supprimer les pointes grises et leur substituer 
notre 2® dessin. 


DENTELLE AU CROCHET, 


Poelie à ouvrage* 

Matériaux : Maroquin gris; lacets de soie ou de laine fine, etc. 

On pourra faire, à volonté, cette poche plus ou moins grande ; elle 

est fort commode pour transporter un ouvrage de broderie ou de 
crochet, le dé, les ciseaux, etc. Outre le dessin qui la représente, 
nous publions un deuxième dessin reproduisant sur de plus fortes 
proportions le travail de broderie qui compose les ornements de cette 
poche. Disons aussi que l’on peut substituer au maroquin du cache¬ 
mire , du velours ou de la moire. 

L’étoffe, quelle qu’elje soit, est repliée de façon que l’un des 
bords dépasse un peu l’autre; on arrondit un peu ce 
bord, qui sert de revers, et dans le milieu duquel on pose m 

une boutonnière venant s’attacher à un bouton placé sur 
le milieu de la poche. 

Les trois coutures en arêtes sont faites avec de la laine il 

zéphyr noire, séparées par un lacet noir et un lacet rouge ; M 1 

le premier est festonné (pas trop serré) avec de la laine 
au milieu on fait alternativement une croix avec 


DESSIN POUR LA BOURSE 
AU CROCHET. 

Explication des signes : ■ Noir, 
H Rouge. D Blanc. 


Col au crochet pour enfanta* 

Matériaux : Fil d’Alsace n° 70; un crochet assoiti. 

Voici un col commode à porter, solide, peu coûteux à 
faire. Pour l’exécuter on fera une chaînette de 15 mailles 
(milieu du col), sur lesquelles on revient en faisant 
14 mailles; on travaille toujours en allant et revenant} 
on pique toujours le crochet daps le côté de derrière de 
la maille, pour former les côtes. Dans le 3 e et le 4® tour, 
c’est-à-dire dans la 2® côte, [on commence les pois en re¬ 
lief; chacun de ces pois est séparé du suivant par deux 
côtes, c’est-à-dire par 4 tours; dans le 3® tour on fait d’a¬ 
bord une maille simple, puis 5 brides dans une seule 
maille en piquant le crochet en dessous du 2 e tour, par 
conséquent dans la maille du premier tour, qui àe trouve 
en ligne directe sous la maille à laquelle on est arrivé. 
La maille passée du 2® tour reste libre. — On termine le 
3® tour en faisant une maille simple dans chaque maille. 
Dans le 4® tour, on ne touche pas aux brides formant le 
pois, et l’on fait une bride dans la maille abandonnée du 
2® tour sous le pois. Après avoir fait 4 tours on exécute le 
pois suivant, précédé cette fois de 3 mailles simples (au 
lieu d 'une) et suivi de 10 mailles simples. Le pois qui suc¬ 
cède à celui-ci est précédé, comme le premier, d'une seule 
maille; celui qui vient en- 
suite est fait comme le se * 

■ ^ 2v* « cond, et ainsi de suite. On 

'a ’ continue ainsi jusqu’à ce que 

Après avoir terminé la P pre- 
' ' 3* ) mière côte par-dessus le der- 

* ni6r ?°* S » 00 ( SaDB cou P er 
** * t ? * ,e brin) sur le côté des pois 

un tour composé de mailles 
j \ W B |B simples pour arrêter le bord 

Ov ü * ' r du col; sur le côté transver- 

fO ; A ïSBj J S rfi sal (commencement du col), 

/V A /C Üf > ^ | on aussi des mailles sim- 

IV - ' Ig®» > V- ^ pics ; sur l’autre côté long on 

fait un tour de brides à jours, 
M 6\ * composé alternativement d’u- 
^ k I i (V ne bride» un e maille en l’air ; 

/ k uÆ' / J i ffiSj è J sous celle-ci on passe tou- 

/k è J ijïij / i H jours une cô/e entière, afin 

| / Vfejj de diminuer et d’arrondir par 

'S clK ^ Sur 1® bord extérieur du 

col on fait encore un tour de 
^ iY È ma lH es simples, sur celui-ci 

Aj | AJ *5JB] JA un tour de festons composés 

jn f: j J f k 1 rt alternativement de 9 mailles 

5v en l’air, sous lesquelles on 

Ov ' ' j / ^ t ? i- ^ P^se 3 mailles; — de 2 mailles 

|V /O À » a simples, faites dans les 2 mail- 

AJ I / f 5 SlSJIjA ; , les suivantes. On fait encore 

fP L’ûa l /n^y^ Ti - A deux de ces festons en guise 
d*e boutonnières sur l’un des 
côtés transversaux du col. 


rouge ; au milieu on fait alternativement upe croix avec 
de la soie blanche (Iroix composée de deux-points lancés) 
et un seul point exécuté avec de la laine rouge. Le lacet 
rouge est festonné avec de la laine zéphyr ou de la soie 
blanche; on fait au milieu de petites queues d’hermine, 
composées de deux points noirs et d’un point blanc. On 
borde la poche avec du lacet rouge posé à cheval , plus 
large que le précédent, orné à l’endroit avec le feston 
blanc et les queues d'hermine. 

La poche est doublée avec du cachemire rouge. On peut 
faire, à l’intérieur, encore deux poches ou compartiments; 
on coud les côtés transversaux ensemble ; on ourle la 
doublure sur les coutures de la poche ; ou place, au 
milieu, une boutonnière d’acier ou de passent en terie 
noire. 


DESSIN DE BRODERIE POUR LA POCHE A OUVRAGE, 


raison que le dessin ne l’indique pas; ainsi l’on doit mon¬ 
ter 25 mailles pour commencer la pointe, et le dessin 
porte seulement 23 carreaux. 

On prend les aiguilles de bois, la laine violette; on 
monte 25 mailles, on retourne l’ouvrage. 

l« r tour. — On lève la première maille , on place der¬ 
rière le tricot le moule à filet; — * on pique l’aiguille de 
droite dans la plus proche maille, comme si l’on voulait 
ia tricoter, et pour cela on prend aussi le brin sur l’ai¬ 
guille, on dirige le brin de haut en bas autour du moule, 


CouRflin dje pieds (brioche). 

' TRICOT•PELUCHÉ. 

Matériaux : 55 grammes de 1 laine zéphyr violet bleuté ; 30 grammes de 
même laine blanche ; 30 grammes 

de même laine gris chiné; même ; ^ _ . 

laine grenat, ponceau, verte, par rS*Si<V- 

un écheveau ; autant de soie d’AI- u : ï/Jy SffiCviikX ^ 
ger, maïs; un moule A filet, ayant fTvjj/W ^ 

au moins 2 centimètres de lar- Si f \jt 
geur; aiguilles à tricoter, n° 5, en ; t' 

On recouvre ce dessin rond VsîL 
avec dix pointes faites isolé- yw». ^ v 
ment au tricot peluché; cinq 

de ces pointes sont blanches Kj-V I jMy !’:X^ V 

et gris chiné; les cinq autres 

violettes avec semé de cou- y J ulffly 1 * x 

leur * P J ao xWÊ y r 

Quatre dessins sont consa- y gffi Jy J/ 

crés à ce coussin : l’unTepré- Vj S I Jy {.■$} Jy 

sente letricot peluché en gran- u. ES v i u V 

deur naturelle ; l’autre, le F i y fi n y l “ \J\ 

coussin terminé (grandeur ré¬ 
duite); le 3® est l’une des » S 
pointes violettes; — le qua- j 

trième o/fre une variation ^ , 3^ 

pour le cas où l’on ne voudrait 
pas exécuter les pointes blan- ri Ys gW y \ 
ches et grises. f à y* viSÉ - l / 

Chacun des carreaux de ta- BBuTt; ! y 

pisserie de ces dessins repré- . j y BM vliêÊ J K 
sente une maille; on se gui- y 
dera sur ces dessins, nom seu- fô J EM .y i t : 

lement pour la distribution fê âtEH vj 1 * ^ Vi 

des couleurs, mais aussi pour u 1 y §8 vil ^ v 

la diminution. La maille de ' a i v ^ 

lisière sur chaque côté de la (i * y] y 

peinte est levée et tricotée 
sans boucle; c’est pour cette 


POCHE A OUVRAGE, 
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ment iongue ei ‘large, et qui, en raison même de cette 
largeur, peut même être adoptée par des femmes d’un 
certain Age. Ainsi modifiée, cette ceinture, dont les 
paqs ont parfois 30 centimètres de 
jfc largeur, ne ressemble plus au simple 

jjgjfak ruban employé naguère pour la toi- 

lette des pensionnaires. On fait ces 
Ht ceintures, soit en rubans façonnés , fa- 

briqués tout exprès pour cet usage, 
soit en poult de soie ou taffetas uni, 
de fune des nuances dominant dans 
les dessins de la robe ; les pans, qui 
retombent par derrière à peu dè dis- 
tance du bord de la robe, se ratta- 
■fer?chent invariablement à une sorte de 
corselet ; plat et à pointes pour les 
fejjÿ tailles épaisses ou moyennes, cc cor- 
Cbf selet est parfois bouillonné pour les 
jF tailles très-minces ; en tout cas, on 
^F le garnit de baleines, qui marquent 
bien la cambrure de la taille. 

Br La mode des pardessus pareils à la 

robe se maintient si bien pour toutes 
les étoffes que ces pardessus sont fa¬ 
briqués àl’avancepour accompagner chaque robe. Ainsi, 
les percales imprimées ont leur pardessus en forme de 
petit paletot; les organdis, plus parés, se présentent 
avec des châles reproduisant les dessins adoptés pour la 
robe ; les mohairs, les poils 
de chèvre, s’offrent, brodés "i- 

en soutache, avec le talma 
ou la casaque courte, répé- m.G î¬ 

tant les mêmes ornements. 

Les robes simples et solides 
qui doivent supporter la fa¬ 
tigue des déplacements de 
l’été, sont, pour la plupart, r Éïi8SiSS5^^^ 
en alpagas unis ou brodés à 

la main, à tout petits des- gi8 85 S8no58BHiiEB 
sins en forme de pois, d é- 
toiles, de croissants, de cons¬ 
tellations lilliputiennes de ISSBaSaSSSBSSSSSBSSSSSi 
tous grades. Toutes les nuan- .... , 

ces havane penchant tantôt . ■ TT 

vers le irris tantôt vers l'é- No,r - Cf**" 0181 - 0 Jaun «- 

vers le gris, tantôt vers i e- a vjolet a Blea . Jaune 

cru ou le fauve plus ou moins el noir 

clairs ou foncés, sont brodées 
en noir ou bien en écru en¬ 
cadré de uqir; tout cela se complète par le talma ou le 
paletot pareil, et se garnit avec plusieurs petits biais 
en taffetas noir, surmontés d’une soutache de même 
nuance que la broderie de la robe. 

Les jupons passe-parfoitf, de la fabrique de M. Ziègle, 
rue des Jeûneurs, 33, sont faits maintenant avec des 
aciers à deux et à trois lames, bien plus 
flexibles que ceux connus jusqu’ici, et qui 

t e pièce; ils sont, de plus,extrè- 
rs, et ne se cassent jamais. On 
la même maison, par centaines 
, des chemisettes-corsages qui 
méritent une mention parti¬ 
culière : les manches et le col 
sont disposés comme pour 
les chemisettes ordinaires; 
mais le corps de la chemi¬ 
sette est préparé de façon à 
pouvoir être porté, soit avec 
les vestes courtes et ouver¬ 
tes, soit avec les ceintures et 
les corselets, c’est- à-dire que 
les devants sont joints au dos 
sous les bras; cette forme 
sera généralement adoptée 
pendant l’été, car elle con¬ 
vient aussi bien aux corsages 
montants qu’aux autres com¬ 
binaisons. Les cols en toile, 
un peu épais pour l’été, sont 
remplacés, dans cette mai¬ 
son , par des cols en toile - 
batiste, simplement bor¬ 
dés avec un ourlet à jours, 
dont la disposition et la ri¬ 
chesse varient à l’infini. 


Dans les festons qui viennent d’ôtre'ébauchés, on exé¬ 
cute la petite garniture plissée ; elle est faite toujours sur 
le môme côté , et par conséquent on coupe le brin à la 
fin de chaque tour pour le rattacher 
au commencement; on travaille tou¬ 
jours avec des mailles simples ; dans Y à 

le premier tour on passe toujours la 
première des. 2 mailles simples, et 
l’on fait dans chaque feston 12 mailles 
simples posées à cheval; les sept au¬ 
tres tours sont également faits avec J|| 
des mailles simples, et Ton pique tou- Æ 

jours le crochet dans le côté de der- MS 

rière de chaque maille ; dans chaque 
creux de.chaque. feston on passe une & 
maille, — dans la 6 e maille (milieu de Æ 
chaque feston) on fait 2 mailles. Le 


DESCRIPTION DE CHAPEAUX. 

De chez M -t Talon f 20, rue de la Chaussée-d’Antin. 

N° i. Chapeau en paille cou- 

â sue, encadré avec un bouil¬ 
lonné en taffetas bleu ; bavo- 
let pareil; à l’intérieur, deux 
bouillonnés en taffetas bleu ; 
touffe de fleurs d’avoine, de 
myosotis et d’herbes mélan¬ 
gées; brides bleues. 

N° 2. Chapeau en crêpe 
blanc; dessus et dessous lilas, 
lilas blanc et boutons de ro¬ 
ses; sur le bord du chapeau, 
par devant, retombe une fran¬ 
ge en perles blanches de jais. 

N° 3. Chapeau en crin noir, 
orné d’une voilette en dentelle 
pointe violette du coussin n0 ire, retombant sur la calot- 
de pieds. te ; gros œillets roses dessus et 

Explication des signes : dessous ; larges brides noires ; 

■ Violet. 0 Ponceau et blanc. P etltes brides roaea - Dana ] e 
■ Grenat 0 Vert 0 Gris bord du bavolet de blonde 
chiné, o Soie maïs. blanche, se trouve un étroit 

ruban rose. 

N° 4. Chapeau en paille de 
fantaisie, entièrement bordé en velours noir, et garni 
avee de gros grelots en paille. A l’intérieur, ruches en 
blonde blanche; brides blanches; bavolet en paille. Sur 
le devant, au-dessus du front, nœud en velours noir, re¬ 
tenant une plume blanche, et une tulipe orange nuancée ; 
même tulipe sur la passe. 

N° 4. Chapeau en paille d’Italie, orné de 
rubans ponceau; une branche de feuillage, 
avec une large fleur ponceau, retient une 
pointe en dentelle noire, qui voile en partie 
le fond du chapeau. A l’intérieur, diadème âM |p 

en ruban ponceau, avec fleur et feuillage. 


coussin de pieds (brioche) 


TRICOT PELUCHÉ, EN GRANDEUR NATURELLE, POUR 
LE COUSSIN DE PIEDS. 


rement, il est vrai, quel contingent de grâce et d’élé¬ 
gance peut apporter à la toilette féminine cet appendice 
en forme de queue qui sera placé au bas de la taille ; 
mais, d’un autre côté, je tiens à ne pas me prononcer 
en ce" moment. Si jamais j'adhère à cette mode, je ne 
serai en tout cas qu’une frakiste du lendemain. 

Disons la vérité sur ce point important : on parle beau¬ 
coup des habits , on en porte peu ; je pourrais même 

P dire que l’on n’en smn*, 

tard il ne surgisse un compromis ^0 
qui pourra faire fusionner les ad- l 

versaires les plus passionnés. 

Ainsi, si cette mode a quelque 
avenir., la majorité adoptera plutôt la forme 
Louis XV, avec pans arrondis et à retroussis. Nos 
lectrices peuvent être tranquilles : si la mode des 
habits s’établit honnêtement , elles en recevront im¬ 
médiatement des modèles ; mais notre mission 
n’est point d’engager les femmes dans la voie des 
excentricités. Quant aux queues d’habits, simulées 
sur des confections, cela est aussi laid qu’extrava¬ 
gant, et ne mérite pas que nous nous y arrêtions 
Les étoffes de soie destinées à la saison d’été 
sont fort jolies cette année; on voit beaucoup de 
taffetas et de poult de soie de nuance claire, à des¬ 
sins chinés, disposés, soit en semé, soit en rayu- 
03 res un peu irrégulières; ces robes 
k ne comportent'aucune garniture ; a 

leur principal, leur unique orne- 
ment, est la ceinture , extrême- 


MODES 


Une grande révolution s’an¬ 
nonce en ce moment !.On .tâ&ÈMs k 

n’entend pourtant ni le tocsin 

ni la fusillade, de funèbre mé- 

moire; mais il n’en est pas 

moins certain que quelques 4^ 

femmes essayent un coup d’É- 

tat. Attendons le résultat, pour Jteg 

nous ranger du côté du parti 

vainqueur, et pour blâmer les 

vaincus; la prudence la plus 'W; 

élémentaire nous le conseille, 

et des exemples bien nombreux 

nous y invitent. 

Il s’agit de la mode des ha- 
bits; la toilette masculine est 
si gracieuse que l’on com- 
prend combien vivement se fai- 
sait sentir le besoin de lui faire |WËk 

quelques emprunts. La lutte 
est établie d’abord sur le prin¬ 
cipe lui-même, puis sur ses 
diverses applications. On veut J 

l’habit, — on rejette l’habit; 
les unes penchent pour le Di¬ 
rectoire , les autres veulent 
remonter jusqu’à Louis XV, tandis qu’un 
tiers parti donne scs préférences à certains 
fracs à pans arrondis, qui étaient adoptés 
par les merveilleux donnant le ton il y a de 
cela vingt ans. 

Si l’on m’interpelle directement, je serai 
bien embarrassée. Je ne saisis pas entiè- 


Lfi SECRET 

DES PARISIENNES 


Je ne comptais pas donner 
une suite aux remarques qui portaient, 
dans le n° 15 , le titre inscrit en tète de ces 
lignes; mais un grand nombre de lettres 
m’ont été adressées pour me prier de dé¬ 
velopper plus longuement ces remarques, 
* Voir le n° 15. 


COL AU CROCHET POUR ENFANT 
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pour en indiquer plus explicitement les cotés pratiques, garnitures, quand les garnitures sont basses, une Pari- sonnes auxquelles il devient difficile de montrer toujours 
et je ne saurais résister à d’aussi aimables instances, sienne, ainsi que je l’ai dit récemment, ne fait que le les mêmes toilettes, tandis qu a Paris on possède un 
L’une de ces lettres ne contenait qu’un petit nombre strict nécessaire en robes, chapeaux et manteaux. grand nombre de relations diverses, qui permettent 

de lignes. «J’ai beaucoup aimé le Secret des Parisienties, » Le strict nécessaire varie nécessairement selon la for- l’exhibition répétée des mômes robes, 
m’écrit-on, « et je désire de tout mon cœur que vous lui tune de chaque femme, selon ses relations et ses habi- Cela n’est vrai qu’à moitié. A Paris, comme en pro¬ 
donniez une suite: aVappltcazione , signera! » tudes plus ou moins mondaines. Je choisirai pour type vincc, on a son cercle de connaissances, et on les rc- 

Soit; venons-en à l’application des principes contenus de mes conseils la classe moyenne, et les femmes de- trouve, en partie du moins, dans la plupart des mai- 
dans ce premier article ; cette étude pourra offrir quel- vront retrancher ou ajouter quelque chose à l’élégance sons où l’oir est reçu ; c’est dans la rue seulement que 
que utilité à nos lectrices, et chacune d’entre elles doit des vêtements, selon que leurs goûts et leurs res- l’on est à peu'près certain de rencontrer rarement les 
être persuadée que ce résultat est le but principal vers sources leur conseilleront l’économie ou leur permet- personnes que l’on connaît; c’est là seulement que l’on 
lequel tendent mes efforts. tront une dépense plus considérable. est, par conséquent, à l’abri des commentaires ayant 

Pour éviter de porter des toilettes surannées, des ro- Je sais aussi que Paris est plus favorable que la pro- pour objet l’usage trop constant d’une toilette trop 

bcs courtes, lorsque la mode veut que les robes soient vincc à l’usage d’un nombre limité de toilettes; onm’al- uniforme. 

longues; étroites, lorsqu’on les fait larges; à hautes lègue qu’en province on voit toujours les mêmes per* Je cherche, sans la trouver, l’humiliation si redoutée 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Stobe «a potl de chèvre blanc, à rayures mauve. Deux bandes dentelées, Robe en poil de chèvre blanc, brodée en ganse de soie chinée, marron et blanc, 

bordées avec ün volant tuyauté, garnissent le t)as de lq jupe et ronjoqumi eij tat)l\cr, en La robe, faite de forme priiioesM, est houtqnnéc devant avec de gros boutons de moire an- 

diminuant de largeur; le lé de devant est garni qvcc dçs bandes semblables pix préçé- fjcme nqance iqarron. Les pqctaps et les manches sont ornées avec la même broderie, 

dentes. Paletot en gros-grain noir. Chapeau en crin blanc, avec fond en taffetas inaqvq 
et brides mauve. 

en province, celle d’ètrc exposée à faire naître la re- raison, formulée par les gens senscs. Mais qui donc de s’attirer le blâme des personnes qui sont incapables 

marque suivante, ou toute autre analogue : Madame*** pourrait blâmer une femme de ne point dépasser le de se conduire sensément! 

met tous les jours sa robe à rayures . Mieux vaut encore chiffre de ses ressources, pour montrer un grand nom- Prenant, ainsi que je l’ai dit plus haut, une fortune 
mettre tous les jours une robe moderne, que d’entasser bre de toilettes diverses? Ce ne sont ni les mères, ni les moyenne pour base de mes études, je vais indiquer i«i 
dans ses armoires une provision de toilettes que l’on ne pères, ni les maris, ni les personnes raisonnables ; res- les toilettes nécessaires à une femme; ce nécessaire , j’en 

peut jamais épuiser, et dont l’emploi, plus ou moins tent les femmes frivoles : pourquoi redouter le juge- préviens mes lectrices, si modeste qu’il puisse paraître 

tardif, condamne à se montrer avec des vêtements ayant ment des personnes dépourvues de jugement? Faut-il à quelques-unes d’entre elles, comporte toujours un peu 

une forme abandonnée par la mode. dédaigner la raison pour se laisser conduire par l’extra- de superflu; elles seront libres de le supprimer, selon 

Pour changer ces habitudes, préjudiciables à la fois vagance, sacrifier le bien-être intérieur, détruire l’équi- les-habitudes de leur existence, 
à l’économie et à l’élégance, il suffirait de se décider à libre des dépenses, pour lutter avec quelques femmes Pour l’été, une femme devra avoir, comme toilette 
prendre les coutumes parisiennes , en acceptant avec in- dont on u’estime point le caractère, et dont on blâme du matin destinée aux courses déménagé et d’emplettes, 
différence les petites critiques qui se produiraient à l’o- la frivolité? Singulier empire exercé pâr les plus fous sur une robe en légère étoffe de laine grise, chinée ou rayée 

rigine de ce changement. Ce qu’il faut éviter en toute les plus sages! Étrange anomalie, qui réduirait nos ac- de noir; petit paletot ou talma pareil, garniture très- 

circonstance, c’est la critique équitable, fondée sur la tions les plus sensées à n'oser se produire, dans la crainte simple, composée, soit de lacets noirs en laine, soit 
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d'une ruche à la vieille ; chapeau en grosse paille grise, 
avec un ruban gros vert, gros bleu, ou bien à carreaux 
écossais. 

La toilette de visites intimes sera en alpaga ou mohair 
gris argent ou havane clair, pardessus pareil à la robe, 
garniture un peu plus élégante que celle de la robe 
précédente, c’est-à-dire passementerie ou broderie en 
soutache ou lacets de soie ; chapeau de crin noir ou de 
couleur. 

Les toilettes de promenades ou de visites plus parées 
seront plus ou moins riches, selon les ressources dont 
on dispose ; elles se composeront des tissus suivants : 
Poil de chèvre de nuance unie ou fond blanc, avec car¬ 
reaux ou rayures, et garniture en soie de môme nuance 
que les rayures. — Foulard uni ou bien à dessins.— Gre¬ 
nadine de laine. — Taffetas léger de nuance claire. — 
Organdi imprimé.—Chapeau plus élégant en crin blanc 
ou paille blanche de fantaisie, orné de plumes ou de 
fleurs. 

Je maintiens que la robe du matin, celle de demi-toi¬ 
lette, celle plus parée, sont parfaitement suffisantes pour 
une saison, et encore ne les fait-on pas toutes trois la 
môme année ; on trouve toujours, parmi les robes de la 
saison précédente, au moins l’une de ces trois toilettes. 
Le Secret des Parisiennes consiste à n’avoir point de robes 
qui fassent double emploi, à ne point préparer une 
deuxieme et troisième robe du matin, — de demi-toi¬ 
lette , — de visites et promenade ; — à porter les robes 
qu’elles possèdent, en adaptant chaque toilette à l’heure 
convenable, à l'usage qui lui est attribué.Une Parisienne, 
à moins qu’il ne s’agisse d’un cas exceptionnel, tel qu'une 
messe de mariage, ou toute autre circonstance analo¬ 
gue , une Parisienne ne se montrera pas empanachée 
dès l’aube ; elle n’exhibera pas des garnitures trop com¬ 
pliquées à une heure trop tnatinale pour en justifier 
l’emploi ; elle n’ira pas au marché avec un chapeau à 
plumes, fût-il de l’année précédente , et ne se montrera 
pas à la promenade avec une robe du matin, fût-elle 
neuve. En un mot, sans s’arrêter à la date de scs toi¬ 
lettes (laquelle date n’est jamais trop ancienne, grâce à 
la distribution de ses dépenses), une Parisienne consi¬ 
dère seulement la composition des toilettes, leur sim¬ 
plicité ou leur élégance , qui en règle absolument 
l’emploi. 

• Si elle est riche, une Parisienne supprime le premier 
échelon des toilettes dont je viens d’esquisser le devis, 
et la demi-toilette devient celle du matin ; le foulard 
uni, avec un pardessus pareil, occupe la place de la 
demi-toilette; le foulard à fond blanc, les taffetas à 
fond blanc, les grenadines de soie, figurent plusexclu- 
siveraent parmi les toilettes plus parées. 

La lingerie sera entièrement unie pour tes toilettes 
matinales : col plat, manches à poignets larges; sur¬ 
tout, surtout!. point de mesquines économies faites 

aux dépens d’une netteté scrupuleuse; point de cols 
ornés de rubans, de cols de dentelle défraîchis , que l’on 
finit le matin ; de môme que l’on a des robes de divers 
degrés, on possède la lingerie adaptée aux différentes 
heures. Pour les demi-toilettes on choisit les cols et poi¬ 
gnets bordés d’une mignonne bande festonnée et bro¬ 
dée, ayant trois quarts de centimètre de largeur ; l’élé¬ 
gance de cette broderie est tout entière dans sa finesse; 
on la remplace aussi par les jours surmontant un ourlet. 
La lingerie accompagnant les toilettes plus parées est tou¬ 
jours en batiste ou toile-batiste ; mais elle se mélange 
de dentelle de Valenciennes ou de guipure blanche, et 
l’on y intercale des papillons, ou des fleurs, ou des ara¬ 
besques en fine dentelle de Valenciennes; là, encore, 
le luxe consiste dans l’extrême finesse des dentelles. La 
lingerie du soir est beaucoup plus riche ; mais, en aucun 
cas, les sous-manches de tulle , ornées de dentelles et 
de ruban, ne peuvent se montrer le jour dans la rue. 

Le soin apporté à tous ces détails contribue par-des¬ 
sus tout à donner aux toilettes parisiènnes, môme les plus 
simples, un aspect élégant. De môme que l’on ne porte 
pas à toute heure des robes trop parées , on ne mettra 
pas, dès le matin, des gants de nuance très-claire , et 
l’on ne portera en aucune circonstance des gants fanés, 
décousus, dépouillés de leurs boutons ; on adoptera 
généralement pour se ganter les tons bruns et chamois 
plus ou moins foncés, selon que la toilette est plus ou 
moins élégante; tous les gants sont maintenant à deux 
ou trois boutons pour la ville , à trois ou quatre boutons 
pour les toilettes du soir. On porte généralement les 
gants en peau de Suède. On soigne à Paris la chaussure 
autant que les gants; on peut porter le matin, en été, 
des bottines en coutil gris; pour accompagner les toi¬ 
lettes plus riches on choisira des bottines en légère 
étoffe de laine gris clair, garnies de maroquin gris, ou 
bien des bottines en maroquin brun doré. Les bottes 
n’ont eu qu’un succès fort limité; cette chaussure ne 
peut, en tout cas, être adoptée pour l’été. 

Je crois que l’on peut parfaitement passer la saison 
d’été avec deux chapeaux : l’un très-solide en crin noir, 
ou paille grise, ou havane ; l’autre en crin blanc ou 
paille blanche de fantaisie. La garniture extérieure est 
généralement assez solide pour suffire à une saison ; 
l’intérieur doit être renouvelé une fois. Lorsque les bri¬ 


des sont en ruban léger ou bien amolli par l’usage, on 
les noue comme d’habitude, puis on place à l’intérieur 
de chaque boucle une petite épingle qui fixe chaque 
boucle sur l’extrémité inférieure du chapeau; cette pré¬ 
caution suffit pour bien étaler le nœud, pour le mainte¬ 
nir, et pour éviter l’aspect de désordre que communique 
à une toilette un nœud se séparant du chapeau et s’in¬ 
clinant piteusement. 

La mode actuelle, en généralisant l’usage des pardes¬ 
sus pareils aux robes, a réduit l’importance du choix 
des manteaux et mantelets. Une pointe en dentelle de 
laine, ou plus riche, c’est-à-dire en dentelle de Chan¬ 
tilly, sera d’un usage excellent et commode pour les toi¬ 
lettes d’été. Les paletots et les pelisses de taffetas noirs 
peuvent accompagner toutes les toilettes ; ces derniers 
vêtements sont toujours d’un prix assez éleve; la mode 
est d’accord avec l’économie pour conseiller l’emploi d’un 
pardessus pareil à la robe, surtout si celle-ci est d’un 
prix modéré. Pour les toilettes plus élégantes, on peut se 
borner à acquérir une pointe en dentelle de laine ou de 
soie. Les châles de cachemire noir ou de cachemire de 
couleur, garnis de guipure large ou étroite, servent au 
printemps, à l’automne et dans les jours froids et bru¬ 
meux de l’été. 

Les Parisiennes évitent les deux écueils sur lesquels 
les femmes des autres pays font parfois naufrage : elles 
se préservent à la fois de la parcimonie et de la prodiga¬ 
lité; ainsi, dans les dépenses relatives à leur toilette, 
elles feront une large part aux menus détails, à la net¬ 
teté de la lingerie, à la chaussure; et jamais une Pari¬ 
sienne , quelle que soit la modicité de ses ressources, 
ne se montrera avec des gants décousus ou trop fanés ; 
toutes les Parisiennes préféreront économiser ces dé¬ 
penses sur le prix des robes qu’elles portent, et choisi¬ 
ront ces robes plus simples, plutôt que d’associer une 
robe relativement coûteuse à des gants fanés, à des 
chaussures déformées, à de la lingerie peu soignée. Le 
contraire arrive quelquefois, lorsqu’on habite loin de 
Paris ; car l’on se préoccupe plutôt du prix d’un vête¬ 
ment que de son élégance, et l’on recherche le plaisir 
de montrer une robe très-coûteuse, plutôt que celui de 
porter une toilette gracieuse dans son ensemble, irré¬ 
prochable dans ses détails. 

Puisque ces études paraissent utiles à nos lectrices, 
nous nous occuperons, l’automne prochain, des détails 
relatifs aux devis des toilettes d’hiver. 

Emmeline RAYMOND. , 



LES RÊVES DANGEREUX- 


Suite. 

Trois Jours après cette conversation, M“« Delley par¬ 
tait en recommandant à Pauline de ne pas prolonger son 
absence, et l’oncle et la nièce se mettaient en route pour 
la Suisse. 

Pauline avait tout au fond de son cœur une voix im¬ 
portune qui lui reprochait parfois d’avoir quitté sa mai¬ 
son; mais le plaisir de voyager lui parut si vif qu’elle 
réussit â étouffer les légers reproches de sa conscience. 
Voyager 1 secouer la torpeur qui l’envahissait chaque 
jour davantage dans l’obscure petite ville qu’elle ha¬ 
bitait! voir une petite partie du grand univers, visiter la 
Suisse ! Quelle ivresse pour son imagination ! 

M. Besnier s’applaudissait chaque jour de l’heureuse 
inspiration qui lui avait désigné sa nièce comme com¬ 
pagnon de route. En passant par cette jeune tête et 
par ce jeune cœur, les impressions causées par cette 
splendide nature lui parvenaient plus vives et plus fraî¬ 
ches. Rien ne semblait indifférent à Pauline, car tout 
était nouveau pour elle. Elle avait passé de la maison 
paternelle dans la maison conjugale sans avoir connu 
d’autres aspects que ceux offerts par deux petites villes; 
elle passait sans transition d’un horizon restreint à un 
horizon qui lui paraissait infini, de l’immobilité au mou¬ 
vement le plus actif, d’une existence contenue dans les 
limites de ressources modestes à la vie opulente. M. Bes¬ 
nier était riche, et voyageait grandement; or, quel que soit 
le culte que l’on professe pour l’idéal, il est rare que l’on 
soit sincèrement indifférent à certaines jouissances de 
vanité ou bien à certaines recherches confortables . Pau¬ 
line trouvait qu’il était fort agréable de s’arrêter dans les 
plus beaux hôtels, de s’y voir entourée d’une nuée de 
valets empressés, d’occuper partout l’un des apparte¬ 
ments les plus considérables, de visiter commodément 
toutes les curiosités réunies dans les villes qu’elle traver¬ 
sait. Quand elle atteignit la Suisse, son enthousiasme ne 
connut plus de bornes. 

C’est à oe moment qu’elle reçut pour la première fois 
une lettre de son mari. 


« Je n’ai jamais été très-fort dans l’art épistolaire,» écri¬ 
vait Robert, « et je ne sais pas aligner beaucoup de mots 
pour dire peu de chose. Je t’écris pour te dire que je me 
porte bien; j’espère que tu es dans la même situation, et 
que tu t’amuses beaucoup. Fais une bonne provision de 
souvenirs pour remplir ta vie un peu monotone; ne 
reste pas trop longtemps absente, car la maisou est bien 
•triste depuis que vous êtes tous partis. En vérité je re¬ 
grette le temps où je partais chaque matin avec une 
longue liste de commissions relatives au bien-être de 
notre cher oncle (tu ne lui montreras pas ma lettre?). Je 
préférerais, à ma solitude présente, les petites contrarié¬ 
tés suscitées par sa présence ; j’irais commander ses sand¬ 
wichs, je lui céderais à. perpétuité mon aile de poulet, 
ma chambre et mon fauteuil, plutôt que de vivre seul 
dans cette maison vide. Tu sais que je ne suis pas im¬ 
pressionnable, c’est là mon moindre défaut, mais cepen¬ 
dant ce silence me glace. Lorsque tu étais là, tu ne par¬ 
lais pas beaucoup, cela est vrai, mais au moins j’entendais 
le bruit de tes pas autour de moi. Notre niaise petite ser¬ 
vante est retournée dans sa famille sous prétexte d’in- 
dfsposition ; je ne veux pas la remplacer en ton absence, 
parce que tu serais peut-être mécontente du choix que Je 
ferais. Je suis donc absolument seul, et forcé d’allumer 
moi-même du feu le matin pour me faire la barbe; je vis 
en célibataire, situation cruelle pour un homme marié, 
et je te supplie de la faire cesser le plus vite possible. 
D’ailleurs si tu tardes, qui fera les confitures? Ce ne sera 
pas moi. 

« Je t’embrasse tendrement. Robert. 

a Tâche de ne pas prendre des habitudes de grande 
dame : notre intérieur te semblerait trop modeste. » 

Pauline s’apprêtait à visiter Chamouni lorsque cette 
lettre lui parvint. Quoique exprimé en termes bien pro¬ 
saïques, le regret que Robert manifestait à propos de son 
absence la toucha vivement; elle se rendit chez son on¬ 
cle, bien déterminée à lui demander de fixer un terme 
rapproché pour son retour. 

« Quel est ce caprice?» dit M. Besnier désagréable¬ 
ment surpris par la demande de sa nièce, « ma compa¬ 
gnie t’ennuie donc ? Notre voyage ne t’intéresse plus ? 

— Vous ne le pensez pas, mon oncle, et vous savez 
bien que je me trouve heureuse près de vous; mais Ro¬ 
bert se plaint d’être seul, et il faut que la lettre que je 
vais lui écrire indique la date précise de mon retour. 

— Robert se croit obligé de te dire que ton absence le 
désole ; il n’en faut pas croire un mot : il dîne à table 
d hôte, il va à son cercle; je suis sûr qu’il s’amuse très- 
bien ; et d’ailleurs, si même il n’en était pas tout à fait 
ainsi, Robert serait bien égoïste de vouloir te disputer 
le plaisir que tu prends en ce moment; que diable ! il 
faut savoir aimer les gens pour eux, non pour soi, pour 
Futilité que l’on retire de leur compagnie. » 

M. Besnier voyait, comme d’habitude, la paille dans 
l’œil de son voisin ; mais les paroles généreuses qu’il ve¬ 
nait de prononcer ne lui firent pas faire un retour sur 
lui-jnême. il en est ainsi communément : nous pronon¬ 
çons volontiers de belles maximes de désintéressement, 
en les appliquant à la conduite des autres, surtout parce 
que cela nous fournit, pour les blâmer, un prétexte de 
noble apparence; mais nous ne songeons guère à join¬ 
dre l’exemple au précepte. U aimait sa nièce ; ses jeunes 
impressions ranimaient son esprit; il trouvait en elle une 
compagne prévenante, attentive, avec laquelle il pouvait 
causer de tout ce qui l’intéressait, et il écartait obstiné¬ 
ment la vision de ce neveu incommode, dont la volonté 
pouvait troubler sa quiétude présente et ses projets sur 
l’avenir. 11 attendait une circonstance favorable pour sou¬ 
mettre ces projets à Pauline, et la lettre de son mari, le 
désir qu’il exprimait de revoir sa femme, venaient trou¬ 
bler toutes les visions dans lesquelles M. Besnier se com¬ 
plaisait. 

11 s’était dit que Pauline pourrait lui être précieuse à 
Paris;que l’on déserte volontiers la maison d’un vieillard 
solitaire, et que la présence d’une jeune femme pourrait 
contribuer à former un cercle dont il serait le centre. On 
pourrait donner des dîners, recevoir des femmes, conti¬ 
nuer enfin avec le monde des relations qui iraient tou¬ 
jours s’affaiblissant si lui, M. Besnier, ne réussissait pas 
dans ce projet d’association. Il avait songé un instant à 
user de son crédit pour placer Robert à Paris, et installer 
le Jeune ménage chez lui; mais, tout» réflexion faite, il 
ne se sentait aucun entraînement pour son neveu ; il le 
trouvait rude, et avait gardé un certain ressentiment de 
quelques plaisanteries trop directes; d’ailleurs Pauline 
serait forcée de se partager entre son oncle et son mari ; 
celui-ci pouvait bien, après tout, faire un léger sacrifice: 
un oncle riche, sans enfants, méritait quelque complai¬ 
sance, et on pouvait lui laisser Pauline Jusqu’à l’année 
suivante; elle pourrait, pendant l’été, aller voir son 
mari.et peut-être revenir passer l’hiver chez son oncle. 

Un grand nombre de personnes ont une logique toute 
particulière; elles se disent volontiers : «Je voudrais que 
cela fût ainsi; » puis, lorsque les obstacles se dessinent, 
elles trouvent qu’on leur fait un tort réel et croient à un 
déni de justice. M. Besnier était de ce nombre; il se mon¬ 
tra fort mécontent de la lettre écrite par son neveu, et 
enfin, pressé par Pauline, il se décida à fixer l’époque de 
leur retour en le remettant à un mois. 

Pauline, malgré les enchantements de son existence 
présente, éprouvait un certain regret dont il lui était im¬ 
possible de déterminer la cause : était-ce son mari qu’elle 
regrettait, cet homme, bon sans doute, mais vulgaire, 
qui avait si cruellement trompé ses rêves de jeune fille? 
Cela lui semblait difficile à admettre. Était-ce cette petite 
ville, morne et déserte, ces ruelles où l’on rencontrait à 
chaque pas des preuves trop évidentes de l’incurie de l’é- 
dilité ? Étaient-ce ces conversation banales, dépourvues 
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de tout intérêt élevé, et principalement consacrées à l’exa¬ 
men, au procès, à la condamnation de tous les actes du 
prochain? Évidemment non; mais Pauline sentait qu’elle 
n’était pas tout à fait à sa place en restant éloignée de 
son mari; elle se souvenait qu’il n’avàit pas approuvé ce 
projet de voyage, et, sous les plaisanteries dont il avait 
l’habitude, elle voyait percer à chaque ligne de sa courte 
lettre des inquiétudes sérieuses sur les conséquences 
possibles, sinon probables, de cet ossai d’existence, diffé¬ 
rant, sur tous les points, de l’existence qui était son par¬ 
tage. Sans discerner la nature du péril qu’elle courait, 
Pauline pressentait cependant un danger quelconque, et 
il lui semblait qu’il serait conjuré si elle entrevoyait, si 
elle pouvait indiquer d’une façon précise le moment où 
elle irait reprendre sa place dans sa maison. 

Elle écrivit à son mari, en lui témoignant beaucoup 
d’affection, et l’assura qu’il la reverrait dans un mois. 

Robert répondit immédiatement à cette lettre ; son ton 
était un peu sec ; il annonçait à Pauline qu’il commen¬ 
çait à s’accommoder de sa solitude ; il lui disait que si elle 
s’amusait loin de lui, il ne s’ennuyait pas non plus, et 
qu’entln il était délivré des soucis du ménage par les bons 
soins d’une dame, qui lui avait procuré une honnête ser¬ 
vante, d’àge respectable et fort habile à remplir ses fonc¬ 
tions; il ajoutait seulement quelques mots exprimant as¬ 
sez froidement le plaisir qu’il éprouvait en apprenant que 
le retour de sa femme, quoique retardé, était définitive¬ 
ment fixé. 

Ce ton froissa l’amour-propre de Pauline, et elle eut le 
tort de le laisser voir à son oncle; il profita immédiate¬ 
ment de la situation pour faire quelques allusions au pro¬ 
jet qu’il avait formé. 

« Puisqu’il en est ainsi, » dit-il, « puisque mon nèveu 
a le mauvais goût de ne point gémir de ton absence, 
nous pourrions prolonger notre voyage sans aucun in¬ 
convénient; j’ai toujours espéré que Robert t’autoriserait 
à visiter Paris, que tu ne connais pas, et où tu pourrais 
passer chez moi au moins une partie de l’hiver prochain. 

— Oh ! non, mon oncle, il faut que je retourne & la 
maison. 

— 11 fautl il fautl Hé 1 mon Dieu, ne dirait-on pas que je 

te propose d’aller aux antipodes?> Aucune femme, à ta 
place, ne s’aviserait de repousser une semblable propo¬ 
sition; tu n’as point d’enfants. 

— Mais j’ai un mari. 

—11 te dit lui-même, avec plus de franchise que de ga¬ 
lanterie du reste, que tu ne lui es nullement indispen¬ 
sable. Il est facile de profiter de cet aveu pour lui deman¬ 
der d’autoriser la prolongation de ton absence. C’est à 
Paris et là seulement que tu trouveras ta place; tu pour¬ 
ras t’y faire connaître, écrire dans quelques revues, et 
lorsque tu retourneras dans ta maussade petite ville, tu 
y remporteras au moins une occupation digne de toi, et 
qui pourra te faire oublier tout ce qui te manque là-bas.» 

M. Besnier touchait à la fois plusieurs cordes sensibles. 
Passer un hiver à Paris, connaître quelques-unes des 
sommités littéraires du moment, prendre peut-être place 
parmi elles, tout cela formait une perspective bien sédui¬ 
sante, et Pauline, étouffant quelques secrets ieproches, 
s’appliqua à la réussite de co plan ; elle écrivit à Robert 
pour le prévenir que son voyage se prolongerait de quel¬ 
ques jours, mais elle se garda bien d’aborder immédiate¬ 
ment la question du séjour à Paris'. 


Robert ne répondit pas. 

L’oncle et la nièce poursuivirent leur itinéraire, puis 
revinrent en France par Strasbourg, où Pauline désira 
séjourner pendant quelques jours. 

Us étaient tous deux, le lendemain de leur arrivée, 
dans le salon d’un bel appartement faisant partie du 
plus confortable hôtel de la ville; mais l’élégance des 
objets qui l’entouraient ne charmait plus Pauline comme 
au début de son voyage, elle retrouvait partout cette ri¬ 
chesse toute factice et ces flétrissures qui sont inhérentes 
aux demeures banales, dans lesquelles tout le monde 
passe et que personne n’habite; le superflu était partout, 
le nécessaire nulle part ; tout était disposé pour frapper 
les yeux par l’apparence du luxe ; rien ne pouvait reposer 
l’imagination par cette disposition douce, harmonieuse, 
des objets choisis par nous, sous l’inspiration de notre 
goût particulier. Ce jour-là Pauline, ressentant les vagues 
ennuis attachés à l’oisiveté et à la richesse, demeurait si¬ 
lencieuse, et, quoiqu’elle fût assise auprès d’une fenêtre 
par laqûelle on apercevait la tour de Munster, se mon¬ 
trait tout à fait indifférente à la grâce, à la légèreté de ce 
beau monument. M. Besnier, plongé dans un fauteuil, 
imitait le silence de sa nièce. Celle-ci constatait, avec un 
certain dépit compliqué d’un peu de remords, que le si¬ 
lence de Robert durait depuis plus de quinze jours; elle 
regardait la tour de Munster sans la voir, et, par la pen¬ 
sée, elle parcourait la petite maison dont elle était éloi¬ 
gnée; elle voyait entrer l’unique servante du logis, qui 
venait lui demander ses ordres pour préparer le dîner, et, 
chose inconcevable 1 vus à distance, ces vulgaires tableaux 
ne lui semblaient plus tout à fait déplaisants. Il y a dans 
les plus insignifiantes, dans les plus modestes habitudes, 
une force toute-puissante qui nous enlace insensiblement 
et nous attache aux plus humbles détails par des liens 
qui ne peuvent se rompre sans déchirement : n’a-t-on pas 
dit que l’habitude [était ce qui ressemblait le plus au 
bonheur ici-bas? Seulement on n’estime son trésor 
qu’après l’avoir perdu, car, lorsqu’on s’avise de l’analy¬ 
ser, on se révolte souvent en constatant sa modicité, et 
on le rejette pour poursuivre des visions plus brillantes 
deux courants opposés luttent sans cesse dans l’àme hu¬ 
maine, qui aspire au mouvement tout en ayant besoin 
de la stabilité, et qui, ne pouvant concilier ces tendances 
ennemies, est toujours réduite à désirer ce qu’elle ne 
possède pas, à regretter ce qu’elle ne possède plus. 


On frappa discrètement à la porte. M. Besnier donna à 
haute voix l’autorisation d’entrer, et un valet de chambre, 
majordome de l’hôtel, tout de noir vêtu, se présenta por¬ 
teur d’un plateau d’argent, sur lequel figurait une large 
carte de visite. 

• « M. de Kérouanl » s’écria M. Besnier, après avoir Jeté 
les yeux sur le carré de carton non glacé, selon la modo 
du jour, « comment 1 il est à Strasbourg? 

— La personne qui m’a remis cette carte loge dans cet 
hôtel depuis hier au soir, » répondit le valet de chambre. 
« Ce matin, nous lui avons présenté le registre contenant 
les noms des voyageurs, et, en voyant que nous avions 
l’honneur de loger M. Besnier, cette personne a désiré 
que sa carte lui fût remise ; monsieur et madame veu¬ 
lent-ils autoriser M. de Kérouan à leur faire une visite? 

— Mais certainement, » dit M. Besnier en marquant le 
plus vif empressement; « tu consens à recevoir M. de 
Kérouan, l’un de mes amis, ma chère Pauline ? 

— Je n’ai aucune raison pour m’y opposer. » 

Le valet de chambre salua profondément, et se retira 
pour transmettre cette réponse. 

«Kérouan est un homme charmant,» dit M. Besnier, 
«et je suis enchanté de le rencontrer ici; son humeur est 
un peu paradoxale ; il a sur les choses et sur les gens des 
systèmes qui, étant absolus, ne sont pas toujours d’ac¬ 
cord avec la réalité et l’exposent souvent à manquer d’é¬ 
quité : somme toute, c’est un homme honorable, bien 
posé, riche, ce qui ne gâte rien, et connaissant tout Paris. 
Il pourra nous être fort utile, car sa fortune lui a permis 
de rendre de côté et d’autre certains services; je sais qu’il 
y a beaucoup d'artistes, écrivains, musiciens, etc., qui 
vont trouver Kérouan, lorsque les eaux sont basses; il les 
remet à flot avec infiniment de générosité. Kérouan nous 
épargnera les démarches personnelles, qui sont toujours 
pénibles ; quelques mots prononcés par lui suffiront pour 
trouver un éditeur et pour te faire accueillir dàns les 
inabordables bureaux de rédaction de journaux et re¬ 
vues. si tu consens enfin à venir passer l’hiver à Pa¬ 

ris : de semblables occasions ne doivent pas être dédai¬ 
gnées; on est trop heureux de les rencontrer une fois, 
car on est certain qu’elles ne se rencontreront plus. » 

A ce moment la porte s’ouvrit et M. de Kérouan entra. 
C’était un homme arrivé à la maturité de la vie, à cette 
limite extrême voisine de la vieillessç ; trahissons de 
suite le secret qu’il cachait si soigneusement : M. de Ké¬ 
rouan avait environ quarante-huit ans; plus heureux 
qu’un grand nombre de jeunes gens, il n’était point 
chauve, et Joignait à cet avantage, qui devient chaque 
jour plus rare, celui d’avoir conservé une taille élégante, 
qui le désignait à l’envie de la plupart de ses contempo¬ 
rains; ses manières étaient scrupuleusement distinguées 
et convenables, et il avait tous les dehors d’un parfait 
gentilhomme. 

Il était facile d’analyser l’extérieur de M. de Kérouan : 
ses cheveux encore noirs, massés avec art; sa taille 
svelte, dessinée par les vêtements les mieufcneupés; sa 
chaussure, particulièrement soignée; sa main effilée, par¬ 
faitement gantée: tout en lui justifiait une définition 
sommaire plus d’une fois formulée sur son compte : C’est 
un vieux beau , disaient ses amis, et les inconnus ratifiaient 
ce jugement. Mais il était moins facile de définir son ca¬ 
ractère; il n’étqit point dépourvu d’intelligence, mais 
son esprit ressemblait à un terrain fatigué par les essais, 
bouleversé par le changement, et n’offrant plus que l’i¬ 
mage d’un chaos. A force d’y semer à pleines mains tout 
ce qu’il remarquait chez les autres, il l’avait appauvri 
d’une façon si irrémédiable qu’aucune racine ne tenait 
plus dans le sol, dont la stérilité n’était dissimulée que 
par des artifices, ne pouvant soutenir le plus léger exa¬ 
men. Son cerveau était un assemblage confus des con¬ 
tradictions les plus criantes, et rien n’en sortait, sinon 
des dissonances; il niait ,et affirmait à la fois; il atta¬ 
quait et défendait les mêmes sujets, et, toujours chance¬ 
lant sur un sol perpétuellement mobile, il anéantissait 
tout désir de l’approuver, comme toute volonté de l’im- 
prouver, par l’impossibilité d’établir sur une base quel¬ 
conque l’approbation ou l’antagonisme : c’était un Protée 
involontaire, qui, pensant posséder tout ce qu’il emprun¬ 
tait, se flattait de dissimuler tous ses changements de 
forme, et n’avait guère que lui pour dupe des moyens ar¬ 
tificiels employés pour masquer son néant ; il se fiait A 
son habileté, et croyait qu’il était fort aisé de faire pren¬ 
dre le vide pour }a profondeur. M. de Kérouan s’était tou¬ 
jours juré à lui-même de conquérir une place parmi les 
esprits supérieurs, de juger toutes choses d’une hauteur 
inaccessible au vulgaire, et il avait recueilli de tous côtés 
les opinions qui lui avaient semblé appartenir aux intel¬ 
ligences d’élite ; il s’en drapait au hasard , sans s’aperce¬ 
voir que ce vêtement, qu’il portait avec tant d’orgueil, 
n’était autre chose qu’un habit d’arlequin, dans lequel 
les couleurs les plus disparates gémissaient d’être rappro¬ 
chées, et auquel on eût préféré le plus simple sarrau. 

Et cependant il y avait en lui un sentiment de bien¬ 
veillance qui le sauvait du ridicule ; il possédait quelques 
instincts généreux qui rachetaient des travers, peu agres¬ 
sifs en somme, car, s’il prétendait occuper une place dis¬ 
tinguée sur la scène du monde, il ne se montrait jamais 
disposé à y figurer dans une majestueuse solitude, ni à 
exclure à son profit tous ceux qui pouvaient l’éclipser. 

« Eh ! bonjour, cher monsieur Besnier, » dit M. de Ké¬ 
rouan après s’être incliné devant Pauline avec une grâce 
muette, mais irréprochable; « veuillez avant tout procé¬ 
der à ma présentation. 

— M. de Kérouan, » dit M. Besnier; « ma nièce, M ne Le¬ 
vasseur. 

— Je ne suis plus étonné, madame, » dit le nouveau 
venu, « de rencontrer mon ami Besnier si loin de ses 
chers pénates qu’il ne quitte jamais; tout l’agrément 
d’un voyage dépend de la compagnie dans laquelle il 
s’accomplit, et mon ami est bien partagé sous ce rapport. 


* — L’agrément est tout au moins mutuel, » répondit 
Pauline, « et mon oncle a été pour moi un compagnon 
précieux autant qu’affectueux. 

— Et d’où venez-vous donc?» dit M. Besnier, interve¬ 
nant dans la conversation. 

« Mon Dieul j’étais résolu à quitter un peu la France et 
son peuple, qui s’adjuge modestement le titre du peuple 
le plus spirituel de la terre ; puis divers incidents, dont la 
narration vous offrirait un bien médiocre intérêt, m’ont 
retenu dans ce pays arriéré, routinier, infatué de ses er¬ 
reurs et de ses préjugés. 

— Toujours le mêmel» s’écria M. Besnier en riant; 
« toujours la môme marotte 1 Que vous ont donc fait nos 
compatriotes, pour que vous vous obstiniez à les mal¬ 
traiter ? 

— Ils m’excèdent, ils m’agacent; leur esprit n’est point 
susceptible de perfectionnement, car ils naissent, ils vi¬ 
vent, ils meurent dans la ferme persuasion de leur supé¬ 
riorité sur toutes les autres races du globe ; ils sont tous 
doués d’un aplomb qui m’exaspère parce qu’il porte à 
faux, et ils croient que l’univers entier a été prédestiné 
de tout temps à les envier, à les admirer, à les imiter. 
Erreur absurde s’il en futl Ils sont justement dépourvus 
de toute originalité, de toute initiative ; si l’on veut exa¬ 
miner de près leur histoire ancienne et moderne, on 
verra que tous leurs grands hommes sont des étrangers... 
oui, tous 1 Enfin ils ne peuvent pas même être dentistes; 
l’un de mes amis a été forcé de faire le voyage d’Angle¬ 
terre tout exprès pour se faire plomber une dent ! » 1 

L’ôncle et la nièce riaient de trop bon cœur pour entre¬ 
prendre de réfuter tous ces paradoxes ; cependant Pauline 
essaya de prendre la défense de leur commune patrie, 
mais elle fut arrêtée dès les premiers mots. 

« Non , madame, vous ne dites pas ce que vous pen¬ 
sez ; une femme intelligente ne peut être imbue de pré¬ 
jugés. 

— Permettez-moi de vous dire, monsieur, que les pré¬ 
jugés ne supportent pas l’examen, qu’ils sont presque tou¬ 
jours opposés à la raison, conçus sans que le jugement 
ait été consulté, et, si cette brève définition offre quel¬ 
ques traits exacts, convenez qu’elle s'applique mieux à 
votre dénigrement qu’à mon admiration. 

— C’est un langage de convention; Je suis persuadé 
qu’au fond vous ôtes de mon avis; j’espère, madame, 
que nous aurons le loisir de reprendre cette discussion. 
Comptez-vous rester longtemps dans cette affreuse au¬ 
berge ? 

— Elle ne me paraît pas si affreuse. 

— Quelle partialité ! Mais, madame, comparez donc les 
hôtels que l’on trouve hors de France avec ceux que nous 
offre notre belle patrie ! 

— Vous ne les connaissez pas, puisque vous n’avez Ja¬ 
mais quitté la France, » dit M. Besnier. 

« Je les connais par ouï-dire ; écoutez sur ce sujet tous 
les étrangers qui viennent en France. 

— Us ont sans doute plus de patriotisme que vous 
monsieur, » dit Pauline. 

« Et ils ont pour cela de bonnes raisons. 

— Nous pensons nous reposer dçux ou trois jours ici; 
nous attendons des lettres, puis nous nous dirigerons vers 
Paris. 

— A moins que Robert ne s’y oppose, » ajouta Pauline. 

« Ton mari? Mais non, je suis sûr qu’il va nous en¬ 
voyer son consentement. 

— Si vous désirez venir à Paris, madame, monsieur votre 
mari ne saurait s’y opposer, sans se rendre coupable de 
tyrannie, et j’espère, pour ma part, que Besnier ne se 
trompe pas dans ses appréciations. Avez-vous déjà visité 
la cathédrale ? 

— Nous comptions nous y rendre aujourd’hui. 

— Vous me permettrez de vous accompagner? Quel beau 
monument 1 un voit tout de suite qu’il n’a pas été fait en 
France 1 

— Où sommç3-nous donc? » s’écria Pauline. 

« Eh 1 madame, on n’eût pas construit cette cathédrale 
après la conquête de l’Alsace par la France. » 

Pauline quitta le salon pour revêtir un costume de pro¬ 
menade; on se mit en route, et l’on alla visiter, outre la 
cathédrale, la bibliothèque installée dans l’ancienne église 
des Prédicateurs, la place de là Parade, ornée de la statue 
de Kléber, et les principales promenades ; on revint assez 
tard, on dîna dans l’appartement de M. Besnier, et la soi¬ 
rée se passa à causer de Paris. 

Deux Jours s’écoulèrent ainsi; Pauline ne recevait au¬ 
cune lettre de son mari, et M. Besnier l’engagea à lui 
demander, sans plus tarder, l’autorisation de passer l’hi¬ 
ver à Paris. Deux jours sont un court espace de temps; 
il est suffisant cependant pour modifier, ou même chan¬ 
ger complètement, bien des situations. Pauline prenait 
un vif plaisir à la compagnie de M. de Kérouan , malgré 
l’absurdité de ses raisonnements, ou peut-être à cause de 
cette absurdité, qui avait le mérite de l’imprévu, et ré¬ 
veillait l’attention jusqu’au moment où celle-ci atteignait 
la lassitude; de plus, quelques délicates flatteries, fausse 
monnaie que chacun échange dans le monde parisien 
en lui attribuant seulement la valeur qui lui revient, et 
qui est toute de convention, lui avaientJété adressées, et 
Pauline, non encore familiarisée avec ces témoignages 
de sympathie purement superficiels, les acceptait comme 
une garantie de l’intérêt qui lui serait accordé dans lo 
monde élégant et intelligent de Paris. La proposition de 
son oncle était soudainement devenue acceptable et rai¬ 
sonnable à ses yeux, et il lui semblait que Robert lui cau¬ 
serait un tort sérieux en la repoussant. 

Ce fut sous l’empire de cette disposition qu’elle lui 
écrivit pour lui communiquer les projets de M. Besnier. 
Elle s’étendit avec une certaine complaisance sur la satis¬ 
faction qu’elle éprouverait en passant quelques mois au 
milieu de personnes instruites, capables de développer 
son goût et de l’aider à se créer des ressources intellec- 
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tuelles. « Je suis affligée de te laisser seul pendant quel¬ 
ques mois,» ajoutait-elle en terminant sa lettre, « mais 
j’espère toujours que tu viendras me chercher & Paris; 
réponds-moi immédiatement, car nous attendons ton con¬ 
sentement à Strasbourg*; nous ne quitterons cette ville 
qu’après avoir reçu ta lettre ; mon oncle n’admet pas un 
instant que tu puisses refuser ; il voudrait se rendre de 
suite & Paris avec moi, mais je n’ai pas voulu prendre 
cette détermination sans ton autorisation ; n’oublie pas 
que j’ai quelques devoirs à remplir envers mon oncle, et 
qu’il désire vivement me garder avec lui pendant quelque 
temps encore. » 

Malgré le séduisant mirage que lui offrait son séjour à 
Paris, Pauline, en s’interrogeant scrupuleusement, con¬ 
venait avec elle-même que si Robert lui écrivait bien ten¬ 
drement qu’il désirait la revoir, elle renoncerait sans trop 
de peine à Y avenir littéraire que lui prédisait M. Desnier, 
et qu’elle retournerait volontiers dans l’humble petite 
ville où elle avait vécu depuis son mariage. Ces pensées 
la poursuivirent durant toute la journée. Après le dîner, 
ses deux chevaliers servanis , comme ils s’intitulaient, 
prirent place près d’elle autour de la table éclairée par 
une lampe, et M. Besnier la pria de leur lire quelques 
passages de son livre de voyage. Pauline, en effet, pour 
répondre aux désirs de son oncle, avait tracé quelques 
descriptions qui devaient trouver place dans une Nou¬ 
velle qu’elle se proposait d’écrire. Elle se défendit de faire 
cette lecture, non par fausse modestie, mais parce qu’elle 
redoutait cette exhibition. Réprimandée par M. Besnier, 
sollicitée par M. de Kérouan, elle consentit enfin à ou¬ 
vrir un élégant volume relié en maroquin, fermé par 
une mignonne serrure, qui lui avait été donné par son 
oncle pour consigner ses impressions de voyage. 

Sans être absolument dépourvues de talent, il faut bien 
avouer que ces descriptions appartenaient à ce genre que 
l’on désigne par les mots : honnête médiocrité. Tel n’était 
pas sans doute l’avis de M. de Kérouan, car il interrom¬ 
pait fréquemment la lectrice par de courtes, mais expres¬ 
sives exclamations. 

« Délicieux! » s’écriait-il. et il alla même jusqu’à 

prononcer le mot : Prodigieux!.qui était le dernier 

terme de son admiration. 

Quand Pauline eut fermé son livre, M. Besnier s’adressa 
à M. de kérouan : 

« N’ai-je pas raison, » dit-il, « de vouloir l’emmener à 
Paris? N’ai-je point le droit d’espérer qu’elle s’y fera un 
nom dans les lettres? 

— Vous avez raison, mille fois raison, » cria M. de Ké¬ 
rouan ; « ce serait un meurtre d’enfouir de semblables 
facultés, de ne point les produire au jour qui les mûrira 
et les développera; car, il faut bien en convenir, il n’y a 
que Paris pour rétribuer chacun selon son mérite et le 
placer au rang qui lui appartient. En vérité, c’est prodi¬ 
gieux ! Les femmes seules ont du talent aujourd’hui ! Ne 
me parlez pas de la littérature masculine! Les hommes 
sont absolument dépourvus de délicatesse et de bon goût; 
ils ne savent pas observer, analyser, peindre la nature et 
le cœur humain ; ils ont beau étudier, ils n’apprennent 
jamais tout cela, et les femmes n’ont pas besoin de l’ap¬ 
prendre, car ces facultés sont innées chez elles. 

— Oh! monsieur, vous allez trop loin ; comme toujours, 
vous dépassez le but, » dit Pauline, embarrassée par cette 
avalanche d’exclamations admiratives. 

« Non pas, je suis exact alitant que véridique, et, lors¬ 
que vous serez à Paris, madame, vous verrez que mon 
appréciation , dont une modestie excessive vous fait dou¬ 
ter, deviendra promptement un jugement général. » 

Le surlendemain , pendant le déjeuner auquel assistait 
M. de Kérouan, on remit une lettre à Pauline; elle re¬ 
connut l’écriture de son mari, et rougit en déchirant 

l’enveloppe.puis ses joues si roses blêmirent; une 

contraction nerveuse répandit sur son visage l’expres¬ 
sion d’un violent ressentiment pendant qu’elle lisait les 
lignes suivantes : 

« Ma chère Pauline 

( o Si tu as des devoirs envers ton oncle, il me semble 
que tu en as d’autres qui priment ceux-ci, c’est-à-dire 
tes devoirs envers ton mari; ton absence dure depuis 
cinq semaines et ne doit pas se prolonger. !Si ton on¬ 
cle se déplaît à Paris, il peut venir habiter près de nous; 
si la solitude lui pèse, il lui est loisible de se remarier. 
Quant à ce qui concerne le développement de ton intel¬ 
ligence, je pense qu’il est superflu de t’en occuper ; si je 
te trouve assez intelligente, cela doit te suffire; bref, je 
t’engage à revenir par le chemin le plus court, et je 
t’attends, avec ou sans ton oncle, au choix de celui-ci. 

« Ton mari affectueux, Robert. » 

Pauline, emportée par la colère, souffrit que son oncle 
lui prît cette lettre; elle permit qu’il la lût avec M. de 
Kérouan ; elle ne leur imposa pas silence lorsqu’ils se 
répandirent en reproches contre les instincts tyranniques 
et grossiers qui avaient inspiré ces lignes; en un mot, 
elle eut le tort de laisser voir son chagrin, et le tort plus 
grand encore de permettre à des étrangers de s’immiscer 
dans cette querelle conjugale. 

Emmeune RAYMOND. 

[La suite au prochain numéro.) 


RÈGLES A OBSERVER 

POUR COUPER LES JUPES DES ROBES. 

CONSULTATION DEMANDEE A M eUe CASTEL , COUTURIERE, 
Rue Sainte-Anne, n° 58 bis. 

Les Jupes des robes sont aujourd’hui très-larges sur 
leur bord inférieur, et doivent être diminuées sur le bord 
supérieur; on coupe le lé en pointe (en biais) d'un côté 


seulement; par conséquent chaque lé est plié également, 
en biais t et coupé en biais; une jupe ayant 5 mètres de 
circonférence sur son bord inférieur, doit avoir seule¬ 
ment 2 mètres 50 centimètres de circonférence sur son 
bord supérieur. 

Le lé de devant seul devra être coupé en biais d6 cha¬ 
que côté, c’est-à-dire que l’on enlève une petite pointe 
de chaque côté vers le haut du lé ; les deux lés placés 
de chaque côté de celui de devant sont cousus du côté 
qui est en droit fil ; tous les autres lés sont réunis de la 
même façon, c’est-à-dire que l’on coud ensemble un côté 
en droit fil et un côté en biais; au milieu, par derrière, 
deux biais sont cousus ensemble. Ce dernier détail donne 
beaucoup de grâce A la jupe , et rejette son ampleur en 
arrière. 

Pour monter cette jupe on laissera, par devant, 20 cen¬ 
timètres au moins sans plis; avec le reste de la jupe on 
forme des plis, en ayant soin de toujours recouvrir les 
coutures, en les renfermant sous un pli, et de rejeter 
toute l’ampleur par derrière. 

Le nombre des lés varie suivant la largeur de l’étoffe; 
la jupe doit toujours avoir au moins 5 mètres de circon¬ 
férence sur son bord inférieur. 



J’étale par le monde une grande fierté, 

Les plus grands souverains m’acceptent pour compagne; 
Mes dix lettres font plus dans le cours d’un été 
Qu’une armée innombrable en toute une campagne. 

En dévoilant pour vous mon arsenal entier, 

Je ne fais qu’obéir au désir de vous plaire. 

Je vous offre d’abord un meuble nécessaire, 

Héritage du pauvre ainsi que du banquier; 

Je me trouve aux deux points opposés de la terre; 

Un pont ne se pourrait passer de mon soutien ; 

Je suis également le contraire du bien; 

Une île du midi, célèbre par sa guerre. 

Par l’instabilité de ma légère humeur 
Je fais tourner la tête à bon nombre de femmes ; 
Cependant je suis prête à verser dans leurs âmes 
Tout ce qui peut calmer leur amère douleur. 

Guidant parmi les rocs la marche d’un navire, 

Je suis, du gouvernail, maître pour un moment; 

Mais, si je sais le port où je dois le conduire, 

Je saurai bien aussi le garantir du vent. 

Des saints martyrs, jadis, je fus toute la gloire; 

Je forme deux oiseaux; un coq assurément 
Sous son bec me préfère au plus pur diamant ; 

Adorée autrefois, je fus d’or et d’ivoire. 

Cependant, hâtons-nous, car il faut en finir : 

Je vous présente donc la dame d’outre-Manche; 

Mes pouvoirs sont plus grands que ceux d’un grand vizir; 
Et je soutiens l'oiseau quand il quitte la branche. 

Edmond Tjllier. 



A'° (il ,280, Gard. On trouvera tous ces patroifs sur nos dernières et 
sur nos prochaines planches. — A° 21,755, Eure. On met, dans une cor¬ 
beille de mariage, un ou plusieurs cachemires, deux ou quatre étoffes 
de soie pour robes, des objets en dentelle, pointes, fichus, fanchons ; des 
bijoux, un bel éventail, un paroissien, un portc-inonnaie, un calepin. 


Tous les autres objets de toilette sont compris dans le trousseau. — 
N* 7,507, Indre-et-Loire. Mon cordonnier demeure rue du Vieux-Co¬ 
lombier, 7. On a reçu des indications pour les jupons à cercles d'acier. 
On peut demander une reliure uniforme pour tous les volumes compo¬ 
sant la Bibliothèque des mères de famille. Merci à M. et M ae De.— 

M a# la comtesse G . à Paris. A reçu une réponse dans le n* 14. — 

A’° 4,180, Seine. Chez M B * Gouguenheim, rue de Mulhouse, 2. — 
N* 24,147. Pour répondre 4 cette question, il faudrait me reodre chez 
M a « Guigné ; mes occupations m’interdisent ces déplacements. S'adres¬ 
ser 4 M a « Guigné-Duaacq, rue du Bac, 40. — A T ° 3,905, Loiret . Nous 
traiterons peut-être celte question. Je ne connais pas de livre bit sur ce 
sujet qui puisse vous satisfaire complètement. Oui, pour le Jupon ; mais 
il vaudrait mieux qu’il fût tout noir, si le deuil n'a pas six mois de date. 
Oui, pour le chapeau de crêpe, et même pour le chapeau rond, à la cam¬ 
pagne. — N° 13,224, Indre. M a * Raymond ne pouvant répondre direc¬ 
tement, il est inutile d'envoyer un timbre-poste. Les talmas sont coopés 
en droit fil par derrière. Le nombre et la direction des coutures dépen¬ 
dent de la largeur de l'étoffe; ces coulures doivent être aussi invisibles 
et aussi peu nombreuses que possible. — A r ° 2\fA\; Hautes-Pyrénées. 
Si l'on n'a pas reçu de réponse, c'est que l'on n'avait pas joint une bande 
du journal 4 la lettre ; or je ne vois pas même les lettres non accompa¬ 
gnées de celte bande. On ouvre près de moi toutes les lettres qui me 
sont adressées, on les classe, on déchire les lettres sans bandes. Il a bien 
fallu prendre cette mesure dans l’intérêt même de nos abonnées, puis¬ 
qu'une quantité Innombrable de personnes non abonnies demandaient 
des renseignements , qui prenaient ainsi indûment la place appartenant 

4 nos lectrices abonnées. On ne peut élargir une robe que sur son bord 
inférieur, en plaçant des pointes de la même étofTe. Je ne connais pas 
de procédé pour empêcher les gants de se piquer. Cet accident ne m’est 
jamais arrivé. Le meilleur procédé est de ne point faire de provisions 
trop considérables. — A’° 7,225, Pâtis. Nous ne pouvons, en cette saison, 
publier des fanchons tricotées. - A TO 170, Seine-et-Marne. Le mantelet 
Irène, dont le patron figure sur la planche du n° 18. — A® 24,922, 
Somme. On peut élargir une robe sous sa garniture en mettant des 
pointes entre quelques-uns des lés. On ne pouvait, le 11 avril, rien chan¬ 
ger 4 la planche de patrons paraissant le 16 avril. — A° 19,588, Basses- 
Alpes. Iæ gilet et la veste exigent au contraire une taille mince et élan¬ 
cée. Pour cette circonstance exceptionnelle, il faut adopter un paletot 
large, court, semblable 4 la robe. Le n° 1 des Patrons illustrés conte¬ 
nait une veste canotière qui eût convenu ; mais cette publication a été 
accueillie avec tant d'empressement que le premier trimestre est épuisé 
depuis longtemps. Il faudra par conséquent s’adresser 4 M 11 " Florin, t ue du 
Faubourg-Saint-Jacques, 35, pour avoir ce patron ; son prix sera de 4 ou 

5 francs. Chapeau rond 4 bords un peu roulés, rubans écossais, touffes 
de plumes mélangées. — A’° 13,506, Ain. Nous ne publions pas des ini¬ 
tiales séparées, mais un grand nombre d'alphabets. Initiales seules ; mais 
rien ne s'oppose 4 ce que l’on ajoute des numéros. — N 39,820. Trouvera 
une réponse dans le Secret des Parisiennes , 2 ac article, paraissant dans 
le présent numéro.—.V® 24,957 .Aisne. Nous avons publié des points de den¬ 
telle (dessins et explications) de tout genre dans le n° 29 de l'année 1861. 
Il ne dépend pas de moi de répondre plus vite. — K° 33,960, Nièvre. Je 
ne puis attribuer cette négligence appirente qu’à un surcroît de deman¬ 
des faites 4 cette maison. Malheureusement mes occupations ne me lais¬ 
sent pas le temps d'aller éclaircir ce fait Saint-Étienne , M a « J. B. Fond 

de pointe composé d'entre-deux en guipure cousus ensemble ; garnir 
cette pointe avec la guipure. Merci pour la bienveillance témoignée 4 la 
rédaction du journal. —Montbrison. Nous avons publié plusieurs dessins 
pour rideaux au filet et brodés sur du tulle. Je ne comprends pas bien 
la demande de rideaux au crochet. — M*» /. de H. Paris. L’appro¬ 
bation que vous accordez à la nouvelle actuellement publiée me touche 
vivement, et je vous en remercie. Je continuerai à faire paraître des 
romans de ce genre, puisqu'ils sont approuvés par les mères de famille. 

— A'° 4,158, Paris. Le talrna de piqué blanc avec garniture brodée 
peut être porté par la jeune Me. Quant au chapeau en paille d’Italie, on 
mettra un bavolet semblable aux brides. Merci pour la recette envoyée. 

— A® 12,580, Moselle. Une erreur* d'impression a été commise dans 
l'explication des signes relatifs 4 l'exécution du pouff en tapisserie, pu¬ 
blié dans le n® 8. Le tour extérieur marqué cesise clair doit être fait en 
noir, et le noir ne figure pas parmi les signes. Le cerise clair est repré¬ 
senté dans le dessin par les petits carrés vides. On fait des pouffs de 
toute dimension. J'ai exécuté celui avec l’hèmiine, il est charmant. Ou 
peut aussi employer des laines ordinaires en place des laines zéphyr. — 
Rosette. Un lalma pas très-long, garni comme la robe. L'étoffe, étant un 
un peu légère, ne conviendrait pas pour faire un vêtement 4 manches. 
Le journal se félicite d’étre si utile, sa rédactrice remercie M. et M a * de 
V... et les deux sœurs, pour la sympathie qu'on lui accorde. 


AVIS. 

Les abonnées des départements et de l’étranger négli¬ 
geant le plus souvent d’envoyer une bande d’adresse pour 
le renouvellement de leur abonnement, il en résulte que 
l’inscription est irrégulière, et que des numéros sont ser¬ 
vis en double. — Nous prévenons en conséquence nos 
abonnées que nous ne pourrons accepter le retour des 
numéros adressés en double (faute par elles d’avoir fourni 
la bande de leur journal) et leur en tenir compte. 


Le Directeur-Gérant : W. UN GE R. 


Pari*. — Typographie de Firaiin Didot frères , fils el Ci*, rue Jacob, tt. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

De trop nombreux accidents ont lieu tous les ans à la chasse. 
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CINQUIÈME ANNÉE. 


N* 20. 


Dimanche, 15 mai 1864. 



Le numéro, Tendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : SO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


U numéro seul avec une gravure coloriée, 

50 centimes.. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS ; VS CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE IODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
département* (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POUR L'ANGLETERRE. 

Un an , 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 

- Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 2A s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 
S'adresser pour la rédaction à 

M m# EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les letties doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 <?. 

départements ( frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , SO s. — Franc de port, 36 s. — Cahier mensuel, 8 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bop sur la poste on d’un mandat à une sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin XHdot frères, Ris et O*, sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l’étranger le port en stu). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravié, S. W. — 




Demain de tmpimmerie 

POUR SAC DE VOYAGE, TAPIS, ETC. 

f e dessin servira non-seulement pour sac de voyage, 
mais aussi pour tapis, fauteuil, chaise, coussin, etc. L’ef- 
et en est très-beau. 


Sommaire. — Chapeaux d'été de chez M me Aubert, rue Neuve- 
des-Mathurins, 6. — Sac de voyage. — Ombrelles. — Dentelle 
an crochet. — Entre-deux au crochet. — Coiffure de mariée# 
— Description de toilettes. — Modes. — Ameublement. — 
Nouvelle ; Les Rêves dangereux. — Le Saut du Cavalier. 


chapeau n* 2. 

peut substituer de la soie maïs aux brins de paille. 

Nous publions en outre une arabesque qui pourrait être 
répétée sur chacune des huit parties composant l'om¬ 
brelle; on la place à 3 centimètres de distance du bord. 
Cette arabesque est exécutée avec de l’entre-deux étroit 
en dentelle noire, cousu à plat, replié sur lui-môme lors¬ 
que le dessin forme un angle aigu, froncé sur son con¬ 
tour intérieur lorsque le dessin forme une courbe. Sur le 
contour extérieur, on fait de petites épines composées 
chacune de deux perles noires, cousues ensemble, deux 
par deux. Cette arabesque peut aussi être faite pour gar¬ 
niture de robes ou de pardessus. 


N° 3. Chapeau en paille de fantaisie blanche, lustrée 
et satinée; garniture de plumes blanches et de plumes 
de paon ; brides blanches. 

N° 4. Chapeau en paille d’Italie; bavolet et brides en 
ruban blanc, bordé d’une ruche étroite; bouquet d’églan- 
tines et de feuillage de plusieurs tons, noué^ et fixé par 
une petite écharpe en dentelle noire. 

N° 5. Chapeau de paille, bordé de grelots en paille; ba¬ 
volet et brides en ruban de taffetas vert clair; ornements 
composés de branches de sureau et de dentelle noire. 

N° •• Chapeau en paille anglaise, nuance Havane, pour 
petit garçon. Le chapeau est garni avec du ruban de taf¬ 
fetas de même nuance que la paille. 

N° 7. Chapeau rond (forme dite casquette) en paille 
noire, avec ruban de velours noir et plumes noires. 

N° 8. Même forme que le précédent. Ce chapeau est 
bordé avec du taffetas à carreaux écossais verts et bleus, 
et entouré avec un biais de ce même taffetas; sur le de¬ 
vant, plumes bleues et vertes, plumes de paon et coquilles 
de nacre; une plume bleue est placée sur le côté droit 
vers l’arrière du chapeau. 

N° 9. Chapeau (forme casquette) en paille brune; gar¬ 
niture de velours brun, plumes brunes et coquillage 

nacré. 


G 

CHAPEAU N° 1. 


Êhapeiiux d’été 

de chez M B * Aubert, rueNeuve-dea-llaihurins, 0. 

N° !. Chapeau rond en grosse paille d’Italie, bordé à 
l’intérieur avec une ruche en taffetas rouge; sur le de¬ 
vant plumes rouges et noires, retenues par un large nœud 
en ruban rouge ; une écharpe en tulle noir, bordée de den¬ 
telle noire, est nouée autour du fond du chapeau, et re¬ 
tombe en arrière. 

N° 2. Chapeau en crin, nuance paille; brides de même 
nuance; à l'intérieur et à l'extérieur, bluets et épis; une 
petite pointe garnie de dentelle retombe au milieu par 
devant. 


Ombrelles. 


On trouvera sur la planche de patrons 
jointe au n° 18 la figure 15, qui repré¬ 
sente l’une des huit parties composant 
une ombrelle, il sera très-facile à uos 
lectrices de recouvrir elles-même une 
ombrelle, en faisant usage de ce patron. 

Nous publions aussi des dessins d’om¬ 
brelles. 

Le n° 1 est fait en poult de soie nuance 
Havane clair ; la garniture se compose 
d’un entre-deux en guipure ayant 4 cen¬ 
timètres de largeur, dont le dessin, 
médaillons ou étoiles, ou rosaces, est doublé avec des 
morceaux de tafTetas, alternativement bleus et verts. Entre 
deux motifs doublés , on en laisse un non doublé. Sur cha¬ 
que côté de l’entre-deux, placé à 4 centimètres 1/2 de 
distance du bord de l’ombrelle, on pose deux ruches de 
taffetas découpé; celle de dessous (taffetas bleu) a 3 cen¬ 
timètres de largeur ; celle de dessus (taffetas vert) a 1 cen¬ 
timètre 1/2 de largeur; sur la couture des ruches, on pose 
un velours noir ayant à peine l centimètre de largeur. 
Cette garniture serait charmante aussi sur une robe de 
taffetas gris ou Havane clair. 

Le n° 2 est fait en taffetas gris-lilas, avec ornements 
brodés au passé. Nous publions le dessin de cette brode¬ 
rie, qui doit être exécutée au métier; sur notre modèle, 
la bordure (placée à 4 centimètres de distance du bord) 
est faite avec plusieurs couleurs en soie plate; la branche 


(point de cordonnet) est brune; les arêtes, vertes. Le pa¬ 
vot est fait avec deux nuances ponceau, au passé, et la 
direction des points est indiquée sur le dessin. Les feuilles 
sont faites avec deux nuances vertes; la tige est brune; 
l’épi placé près du pavot est fait avec des brins de paille 
traversés avec de la soie noire très-fine ; les petites étoiles 
semées sur le fond sont exécutées de la même façon. On 
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Dentelle au eroehet* 

On choisit du coton ou du fil plus ou moins gros, selon 
l’usage auquel on destine cette dentelle. 

1 er tour. — Une chaînette de 10 mailles, dont on réu¬ 
nit la dernière à la première, pour former un anneau ; 
* 6 mailles en l'air, — une maille simple dans la 3® de 
ces mailles, en passant par-dessus 2 mailles; — 3 brides 
sur les 3 autres mailles, — une maille simple sur l’an¬ 
neau; — ceci forme l’une des branches de la première 
étoile. —Pour la branche suivante, on fait aussi 6 mailles 
en l’air, — une maille simple dans la 3 e de ces mailles, 

— une bride dans chacune des mailles suivantes, — une 
maille simple sur l’anneau. On passe à l'étoile suivante 
en faisant 26 mailles, dont les 10 dernières forment un 
anneau, et l’on recommence depuis *, jusqu’à ce que l’on 
ait une longueur suffisante 

pour l’objet que l’on se pro¬ 
pose de garnir. 

2® tour. — On complète les 
étoiles en faisant dans chaque 
anneau encore trois bran¬ 
ches. La sixième branche esjt 
faite sur les 6 premières des 
26 mailles, conduisant à une 
autre étoile ; * on passe la pre¬ 
mière de ces mailles sur cha¬ 
cune des 3 mailles suivantes, 

— on fait une bride, — puis 
une maille simple, — une 
maille-chaînette, — 5 mailles 
en l’air, sous lesquelles on 
passe 5 des 26 mailles en l’air 
conduisant à une autre étoile; 

— sur les suivantes, on fait 
une maille-chaînette, — une 
maille simple, —3 brides, une 
maille simple sur l’anneau de 
la 2® étoile, et sur cet anneau 
on fait encore deux branches, 
puis on recommence depuis *, 
jusqu’à la fin du tour. 

On fait un deuxième rang 
d’étoiles semblable à celui- 
ci , puis on le réunit au pre¬ 
mier en les contrariant de la 
façon suivante : une maille- 
chaînette dans la pointe de 
l’une des deux branches /i- 
bres de la première étoile du 
premier rang; — 3 mailles en 
l’air, — une maille-chaînette 
dans la plus proche branche 
libre d’une étoile du second 
rang, — 3 mailles en l’air, — 
une maille-chalneite dans le 
milieu des 5 mailles en l’air 
du premier rang, — 3 mail¬ 
les en l’air, — une maille- 
chaînette dans la branche la 
plus proche de l’étoile sui¬ 
vante du premier rang, et 
ainsi de suite, ainsi que le 
dessin l’indique clairement. 

Pour le bord en ligne droite , 
on termine les étoiles de la 
façon suivante : * une maille- 
chaînette dans la première 
branche libre de la première 
étoile, —4 mailles en l’air,— 
une maille-chaînette dans la 
deuxième branche, — 3 mail¬ 
les en l’air, — une bride dou¬ 
ble sur les 5 mailles en l’air 
réunissant deux étoiles, — 3 
mailles en l’air. — Recom¬ 
mencez toujours depuis *. 

Un tour semblable à celui- 
ci est fait sur le côté opposé. 

Si l’on veut faire un entre¬ 
deux, ce tour termine le tra¬ 
vail; si l’on veut exécuter la 
petite dentelle, il en repré¬ 
sente le premier tour. 

2« tour de la petite dentelle. 

— Dans le milieu de chaque 
petit feston du tour précé¬ 
dent, on fait une maille sim¬ 
ple, puis 5 mailles en l’air, 
ainsi de suite, alternative¬ 
ment. 

3« tour. — Une bride, — une 
maille en l’air, sous laquelle 
on passe une maille, ainsi de 
suite alternativement. 

4® tour . — Une maille simple sur la première maille 
simple du tour précédent; — * 3 mailles en l’air, — une 
double bride sur la môme maille simple du tour précé¬ 
dent, — 2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 3 mail¬ 
les, — une maille simple. — Recommencez depuis *. 


3 mailles de la chaînette; — * 2 mailles simples, — 5 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles. — Recom¬ 
mencez trois fois depuis *; — ensuite 2 mailles simples. 

2® tour. — 5 mailles en l’air ; — *2 mailles simples sur le 
plus proche feston des 5 mailles en l’air appartenant au 
tour précédent, — 5 mailles en l’air. — Recommencez 

4 fois depuis * ; ensuite, une bride dans le dernier vide 
du tour précédent. 

3® tour. — Comme le 2® tour. 

4® tour. — 4 mailles en l’air ; — * 4 mailles simples sur 

le plus proche vide du 
tour précédent, — 2 mail¬ 
les en l’air. •— Recom¬ 
mencez 4 fois depuis *; 

— une maille simple 
dans le dernier vide. 


chaque côté du front, et l’on crêpe les cheveux des tem¬ 
pes, avant de les rejeter gracieusement en arrière. Les 
deux mèches supérieures sont entrelacées de façon à for¬ 
mer une sorte de nœud, dans lequel on place deux reines- 
marguerites blanches posées l’une contre l’autre (l’une 
vue par devant, l’autre paraissant derrière); ces deux 
fleurs servent de soutien au diadème. Le reste de chaque 
mèche est conduit en arrière, en formant deux ou trois 
anneaux dans lesquels on place*une marguerite. Une 
longue branche de fleurs d’oranger est placée sur le chi- 


B PP 






O *c 


.JX El 


On fait encore 3 tours 
semblables au 4 e tour, 
puis on recommence de¬ 
puis le 2° tour. 


Entre-deux au crochet. 

Matériaux : Cotonou fij plus ou moins fui ; un crocliei assorti. 

On fait une chaînette de 33 mailles; on travaille en 
•allant et revenant, sans couper le brin, par conséquent. 

1 er tour. — On passe les 6 dernières mailles, on fuit 
'une maille simple dans la 7 e , puis dans la 8® maille de la 
chaînette; — .» mailles en l'air, sous lesquelles on passe 


Coiffure de mariée 

de M. Croisât, coiffeur, rue Richelieu, 76. 

Execution de la coiffure. On noue les cheveux au bas de 
la tête, on les crêpe en-dessous, jusqu’à moitié de leur 
longueur, pour former le chignon. Quand celui-ci est 
fixé, on conduit le reste des cheveux divisés en deux par¬ 
ties, au dessus, pour former les deux petites coques. On 
réserve une forte mèche près de la raie du milieu de 


gnon; Une branche semblable est jointe au diadème. Le 
voile, dont les plis sont fixés derrière le diadème, est en 
tulle de soie et recouvre le visage. 

La robe en poult de soie blanc, très-large, et formant 
une queue par derrière, est sans garniture; le corsage 
montant est à pointe; les manches, très-étroites, sont or¬ 
nées d’épaulettes en riche passementerie blanche; une 
petite agrafe en fleurs d’oranger est placée devant, soaa 
la ruche de tulle qui garnit l'encolure. 
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MODES. 


CHAPEAU N° S. 


imprévu sur nos tètes , non préparées à la 
défense ; mais, quoi qu’en disent quelques 
femmes toujours disposées à adopter toutes 
les exagérations, les bibis ne triompheront 
pas instantanément, et la grande majorité 
se bornera à porter des passes très-abais- 
sécs et dépassant peu le front. 

Du reste, il n’y a pas, dans cette heure 
d’anarchie, un type unique, une forme 
absolue. Certains chapeaux s’écartent tout 
à fait du visage, s’annulent sur les côtés, 
et laissent voir, sinon les oreilles, tout au 
moins les boucles d’oreilles ; d'autres, au 
contraire, enserrent les contours de la 
figure, à peu près comme ferait un béguin; 
viennent ensuite les chapeaux sâns bavo- 
lets, garnis par derrière avec un gros 
nœud de ruban ; puis les chapeaux moyens. 
Je n’ai pas besoin d’ajouter que les der¬ 
niers ont toutes mes sympathies. M me Au¬ 
bert, se trouvant dans l’impossibilité de 
concilier tous les goûts, a pris le parti de 
les satisfaire tous, en faisant des chapeaux 
appartenant à tous les genres ; elle a, bien 
entendu, un grand nombre de 
casquettes pour les personnes 
désireuses de porter ce gracieux 
couvre-chef. En ce qui me con¬ 
cerne, je ne saurais mieux faire 
que de répéter l’exclamation de 


chapeau n° 3. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Petite fille de six à huit ans. Robe de taffetas vert clait*; 
le bas de la jupe est découpé à dents peu creuses, gar¬ 
nies avec un étroit volant de taffetas blanc, bordé d’une 
petite frange vert clair; la broderie du jupon blanc-dé¬ 
passe la jupe de la robe; corsage carré, décolleté, à bre¬ 
telles ; à l’intérieur guimpe blanche. 

Petite fille de dix ans . Robe de popeline gris argent, 
ornée avec quatre rouleaux de taffetas groseille, se croi¬ 
sant à chaque lé sous un agrément en passementerie; 
corselet à longue ceinture tombant derrière ; guimpe de 
mousseline blanche avec engrelures de dentelle, traver¬ 
sées par des rubans en velours groseille. 

Petite fille de quatre ans . Robe en cachemire rouge; le 
bas de la jupe est découpé à dents peu creuses, bordées 
avec un volant étroit, festonné en soie; corsage décolleté 
avec berthe. Toque rouge avec plumes blanches; bottes 
en cuir rouge. 

Petit garçon de trois ans. Pantalon court et blouse courte, 
retenue à la taille par une ceinture de cuir; le costume 
est fait en cachemire brun et brodé en soutache noire. 

Petite fille de dix ans. Robe en foulard écru, ornée d’une 
bande de taffetas gros bleu; veste ouverte et courte, cein¬ 
ture à pointe, avec les mômes ornements. 

Petite fille de douze ans. Robe en linos blanc, ornée 
avec un volant tuyauté, doublé de florence lilas, et sur¬ 
monté d’une frange en chenille lilas; talma pareil, dou¬ 
blé de taffetas lilas et garni de frange lilas. 


CHAP.EAU n° fi. 


CHAPEAU 4. 


dans cette partie de la toilette féminine. 11 y a d’abord 
les femmes économes, qui ne se soucient pas de faire 
table rase, et de renouveler de fond en comble cet im¬ 
portant article de leur toilette. Cette mode mettrait à 
la réforme deux ou trois millions de chapeaux ; il est 
difficile de licencier subitement une semblable armée, 
et l’on demandera un sursis, dont la durée permettra 
de rogner les chapeaux existants. Le changement qui 
nous occupe a été subit; il a éclaté comme un orage 


La victoire restera-t-elle aux fracs et aux casquet¬ 
tes ? Les chapeaux bibis resteront-ils maîtres du ter ¬ 
rain qu’ils disputent en ce moment, non-seulement 
aux chapeaux à toiture avancée, mais à leurs hon¬ 
nêtes et modérés successeurs? Telles sont les ques¬ 
tions insolubles que je m’adresse depuis quelques 
jours. Mais je connais mes compatriotes, et je sais 
bien que les partis extrêmes sont toujours ceux qui 
leur offrent le plus d’attrait. Avoir versé dans le 
fossé de gauche, n’est pas une garantie du soin 
qu’ils mettront à suivre la route, mais bien un symp¬ 
tôme assuré de la hâte avec laquelle ils se jette¬ 
ront dans le fossé de droite. Ainsi, les chapeaux 
trop grands nous conduiront fatalement aux cha¬ 
peaux trop petits. En ce moment l’anarchie règne 



CHAPEAU N® 9, 


l’un de mes amis voyant défiler la garde natio¬ 
nale : a Dieu merci ! » disait-il, « mon âge me 
préserve de porter l’uniforme !» — « Dieu mer¬ 
ci ! » dis-je à mon tour, « mon âge me dispense 
des casquettes ! En porte qui voudra ! » 

Les personnes qui veulent suivre la mode, 

même dans ses détails un peu. singuliers, 

sans cependant adopter tous les ridicules, trou¬ 
veront chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathu- 
rins, n° 6, des chapeaux ayant une visière comme 
les casquettes, mais non tout à fait plats sur les 
côtés et pàr derrière ; en un mot, des chapeaux 
ronds qui sont longs : c’est la forme qui sera en 
faveur cet été, et qui constitue la nouveauté en 
fait de chapeaux de ce genre. 
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Malgré tout ce que j’ai dit et ré¬ 
pété à propos du pardessus, malgré 
nos dessins et nos patrons, on ne 
cesse de m’adresser des questions 
sur ce sujet, que je croyais épuisé. 
Je ne puis que répé¬ 
ter les indications déjà 
données : on porte 
toujours des talmas, 
de même forme que 
ceux de l’année der¬ 
nière; des paletots, 
des pelisses de taffe¬ 
tas noir, des sortes de 
bournous semblables 
au manteau danois pu¬ 
blié dans le n° 16. On 
fait même cette der¬ 
nière forme en mous¬ 
seline de laine blan¬ 
che pour les promena¬ 
des en voiture et les 
villes d'eaux; on l’orne 
avec un galon en pas¬ 
sementerie, dont les 
bords, assez larges, 
sont à jours , tandis 
que le milieu est formé 
par un imperceptible 
cordon écossais, sem¬ 
blable à des pierreries 
serties dans l’enca¬ 
drement à jours , fait 


vement considérables ; ce luxe prime 
tous les autres, et l’industrie mo¬ 
derne crée chaque jour des objets 
nouveaux. 

Mais ce n’est pas dans la voie du 
luxe que je voudrais 
engager nos lectrices, 
et je m’applique à leur 
indiquer l’élégance 
plutôt qu’à leur offrir 
la nomenclature des 
meubles de fantaisie, 
mis en vente à des prix 
inabordables pour les 
fortunes moyennes. Je 
vais signaler aujour¬ 
d’hui un travail peu 
coûteux, et qui con¬ 
vient essentiellement 
aux maisons de cam¬ 
pagne, pavillons d’été, 
et, à la rigueur , aux 
salles à manger et an¬ 
tichambres des mai¬ 
sons de ville. 

Ce travail est la ta¬ 
pisserie faite sur des 
sacs en toile ayant con¬ 
tenu du café. On se 
procure ces sacs rue 
Coquillère, 22, chez 
un marchand de café. 
Leur aspect est peu sé- 


en passementerie noire. Les pardessus pareils 
aux robes sont ceux qui conviennent le mieux 
pour demi-toilette de ville, pour toilette de 
voyage, de campagne, et les jeunes filles les 
adoptent généralement; on les fait à manches, 
en prévision des jours chauds, et des corsages 
blancs qui permettent de supprimer le corsage 
de la robe sous ces pardessus ; leur forme est 
prise dans la variété des paletots. Les pointes 
en dentelle de Chantilly, ou bien en dentelle 
de laine, les mantelets-écharpes en taffetas 
noir, les écharpes semblables aux robes, les 
écharpes de mousseline blanche, encadrées avec 
un bouillonné traversé par un ruban de cou¬ 
leur, composeront les pardessus à la fois plus 
légers et plus parés. Toutes ces variétés (à 
l’exception des pointes de dentelle) conviennent 
aussi bien aux jeunes filles qu’aux jeunes 
femmes. E. R. 


AMEUBLEMENT. 

Si j en juge d après les lettres qui me sont adressées, nos 
lectrices sont fort curieuses de connaître tous les détails re- 

f,. l’n m a..UI . 


latifs à l’ameuble 
ment, tel qu’on le 
dispose à Paris. 
Cette ville est celle 
où, toute propor¬ 
tion gardée, cha¬ 
cun sacrifie au 
luxe du mobilier 
des sommes relati- 


ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


duisant, je me hâte de le constater; mais 
le résultat que l’on obtient prouve une fois 
de plus qu’il ne faut pas s’attacher aux ap¬ 
parences. 

On choisit les sacs les rfioins déchirés; 
on se borne à les faire secouer, à repriser 
les déchirures s’il y en a, puis on,découd 
le sac, dont la longueur est suffisante pour 
une fenêtre ou une porte ordinaires. On 
ne peut nettoyer cette toile, qui s’épaissi¬ 
rait et s’amollirait par le nettoyage, et l’on 
prend pour endroit du travail l’intérieur du 
sac. CÆtte toile est une sorte de çros cane¬ 
vas jaunâtre sur lequel on brode des des¬ 
sins, sans fond bien entendu, la toile for- , 
niant ce fond. Les dispositions les plus 
heureuses sont les larges rayures, extrê¬ 
mement bigarrées, avec dessins de tous 
genres, semés dans l’intérieur des rayures. 
La fantaisie préside absolument à ce travail, qui ne com¬ 
porte aucune règle ni aucune régularité dans le choix des 
dessins et des couleurs; on maintient seulement l’harmonie 
par l’identité plus ou moins exacte de l’aspect général, c’est- 
à-dire que les rayures ou les grecques doivent être de lar¬ 
geur identique. Pour tout le reste, couleurs, dessins, etc., 

on emploie ce que 
l’on veut; on fait 
des arabesques ou 
des sujets détachés, 
hiéroglyphes de 
tout ordre , oi 
seaux, insectes , 
papillons, etc. On 
comprend qu’il ne 


DENTELLE AU CROCHET. 


DESSIN DE BRODERIE POUR L’OMBRELLE N® 2. 
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s’agit pas de reproduire tous ces objets avec un grand 
)uie d’exactitude; on trace à l’enore un simple con¬ 
tour, et on le remplit à son gré. Non-seulement une 
certaine naïveté ne messied pas à ce genre de travail, 
mais elle devient obligatoire, parce que la simplicité du 
fond ne pourrait s’allier à une extrême recherche de 
détails. On peut utiliser pour cette tapisserie, faite à la 
croix ordinaire, tous les restes de laine que l’on pos¬ 
sède ; il faut employer de préférence des couleurs vives 
et bien tranchées: du rouge, du bleu Mexico, du violet, 
du noir, du vert, du grenat, toutes les couleurs enfin 
qui ressortiront vivement sur le fond jaunâtre de la 
toile. 

J’ai vu des rideaux et des portières en toile de sac à 
café; l’effet en était très-joli et très-original. Le dessin 
se composait de larges rayures parsemées d’objets fan¬ 
tasques : un ibis levait la 
patte, comme pour pronon¬ 
cer un discours ; une grosse 
mouche bourdonnait plus 
loin dans le voisinage d’un 
astre invisible pour les té¬ 
lescopes de l’Observatoire, 
astre inédit, et n’ayant pas 
été compris dans la créa* 
tion. Ces rideaux étaient 
encadrés avec une bande de 
velours de laine grenat, et 
doublés avec de la perca¬ 
line grenat. On peut subs¬ 
tituer au velours du reps 
de laine, mais un encadre¬ 
ment quelconque est indis¬ 
pensable pour maintenir le 
rideau et relever son fond 
trop primitif. 

On fait également sur 
cette toile de petits tapis 
connus sous la désignation 
de descente de lit ; cet ou¬ 
vrage est très-vite exécuté 
et comporte peu de frais. 

11 serait préférable sans 
doute d’employer cette toile 
neuve ; on pourrait peut- 
être se la procurer en cet 
état dans les ports de mer; 
je livre ce sujet aux recher¬ 
ches de nos lectrices. J’ai 
indiqué plus haut l’adresse 
de la maison dans laquelle 
on trouve les sacs; M“® Pa¬ 
ge , qui envoie aux abon¬ 
nées de la Mode illustrée tous 
les objets qu’ell.es désirent 
acheter à Paris, pourra 
également se charger d’en¬ 
voyer ces sacs; M me Page 
habite boulevard Magenta, 

129. 

Outre les pouffs de toute 
forme, ronds ou carrés, en¬ 
tièrement capitonnés sur 
toutes leurs parois, garnis 
en étoffe ou bien en tapis¬ 
serie , avec bois apparent 
ou invisible, on fait aussi 
des tabourets ronds ou car¬ 
rés , montés sur quatre 
pieds tournés eu bois doré 
ou bien noir. Je veux men¬ 
tionner ici un meuble in¬ 
génieux exécuté chez M.Vri- 
gnonneau, rue de Sainton- 
ge, 04. Chacun connaît la 
forme classique, laide et 
incommode des tabourets 
de piano ; j’engage les per¬ 
sonnes qui s’apprêteraient 
à acquérir un tabouret de 
piano, à suspendre cet. 
achat; on remplace ces tabourets par un joli pouff, 
garni de frange très-large, et contenant une vis inté¬ 
rieure à l’aide de laquelle on jpeut élever le siège à 
volonté et à la mfème hauteur qu’un tabouret de piano. 
Cette vis s'abaisse quand cela convient, et l’on a ainsi 
un siège à deux fins, tabouret de piano, joli et commode, 
ou bien pouff que l’on place au milieu du salon, et qui 
peut être roulé dans toutes les directions. 

La mode (et je ne l’en féliciterai pas) semble incliner 
vers les sièges dont la forme se rapproche du style grec. 
Le premier Empire avait adopté ces formes anguleuses, 
roi des, disgracieuses et incommodes, et l'expérience qui 
avait été faite aurait dû avoir pour résultat de nous faire 
apprécier la grâce et le confortable des meubles appar¬ 
tenant au dernier siècle et à l'époque actuelle.’ J’espère 
encore que cette tentative, née du perpétuel besoin de 
changement qui anime toutes les industries, ne trou¬ 


vera qu’un succès très-limité. Quoi qu’il en soit de mes 
espérances, je dois dire ici que l’on fait des sièges à dos¬ 
siers absolument droits, sur lesquels on s’assied avec 
cette majesté qui, dans le tableau de Guérin, caractérise 
Énée racontant ses malheurs* à Didon. On donne aussi 
cette forme tout à fait droite à des chaises entièrement 
capitonnées, sans bois apparent; parfois ces chaises et 
des fauteuils assortis ont un dossier très-peu élevé , et 

cela n’est ni commode ni joli ; mais c'est la mode ! .Et 

il faut bien que j’enregistre*toutes ses créations, quitte 
à en improuver quelques-unes. 

Outre la table principale qui figure au milieu d’un sa¬ 
lon, outre les tables de jeu, on voit' de petits guéridons 
composés d’un plat légèrement çreps£ pq pqrcplajnp 4e 
Chine ou du Japon, monté sur un pied de brcdW doré, 
h fois solide §t d’aspect léger. Ce meuble est destiné i 


contenir les cartes de visite, le tricot, la broderie que 
l’on y dépose provisoirement lorsqu’on reçoit une visite. 
Ces guéridons, dont le prix dépend naturellement de la 
valeur plus ou moins considérable de la porcelaine, ne 
sont cependant pas extrêmement coûteux : pour 150 fr. 
on peut avoir un plat suffisamment beau, et fort bien 
monté. 11 est vrai que ce prix m’a été indiqué dans une 
fabrique et non dans les maisons qui vendent au détail ; 
mais, lorsqu’il s’agit d’un objet de ce genre, certaines 
fabriques consentent à les livrer même aux acheteurs 
qui ne sont pas des négociants. 

On fait en marbre d’Afrique, marbre transparent et 
d’une délicate nuance blanche, se rapprochant un peu 
du jaune paille très-tendre, on ;fait, dis-je, une foule 
de menus objets extrêmement riches ; la monture est 
en bfonze doré, uni ou ciselé, ou bien en bronze émaillé 
(genre byzantin). Ce marbre est employé pour des pen¬ 


dules, des flambeaux, des jardinières longues, ou car¬ 
rées, ou rondes, des vases de toute dimension, des cou ¬ 
pes de toute grandeur, des garnitures de bureaux, et 
même des guéridons. Parmi les inutilités qui semblent 
indispensables aux personnes ayant le goût du luxe et 
possédant les moyens de satisfaire ce goût, il n'en est 
point qui soient de meilleur goût. C’est le plus joli pré¬ 
sent que l’on puisse offrir aux personnes qui n’ont pas 
besoin d’objets utiles, et qui aiment le superflu lorsqu’il 
se présente sous une forme à la fois riche et élégante. 

Les soieries à dessins perses, c’est-à-dire à rayures avec 
semé de fleurettes, ou bien à grands ramages, envahis¬ 
sent les mobiliers très-riches et se substituent aux bro- 
catelles, aux damas de couleur unie. Ce genre, quelle que 
soit sa somptuosité, convient plutôt aux petits qu’aux 
grands salons, et ces soieries sont surtout employées 

pour recouvrir les meubles 
en bois de hêtre laqué et 
verni en blanc, avec mou¬ 
lures de couleur, ou mou¬ 
lures dorées. On fait aussi 
avec ces étoffes des meu¬ 
bles entièrement capiton¬ 
nés. Si je mentionne ces 
détails, ce n’est point pour 
inspirer à quelques-unes de 
nos lectrices des goûts de 
luxe immodéré et peu en 
harmonie avec les ressour¬ 
ces dont elles peuvent dis¬ 
poser ; mais nous nous 
adressons à un public très- 
divers, et, tout en nous oc¬ 
cupant plus spécialement 
du grand nombre, c’est-à- 
dire des fortunes moyen¬ 
nes , il faut bien esquisser 
les traits principaux du luxe 
actuel. 

Les rideaux dits rideaux 
de vitrage, c'est-à-dire pla¬ 
qués aux fenêtres, sont, 
pour les salons très-élé¬ 
gants, faits en filet plus ou 
moins fin, et brodés en re¬ 
prise; parfois ils se compo¬ 
sent de bandes de mousse¬ 
line très-claire, perpendi¬ 
culaires, ornées de brode¬ 
rie anglaise, réunies à des 
bandes de filet brodé. Ce 
filet, orné des points nou¬ 
veaux (dont nous espérons 
publier des spécimens), exé¬ 
cutés non avec du coton 
plat, mais avec du fil tors, 
reproduit l’effet des ancien¬ 
nes dentelles de Venise, 
c'est-à-dire qu’il est d’une 
incomparable richesse. Ce 
genre de travail est aussi 
employé pour voile de fau¬ 
teuil. 

Un travail infiniment plus 
humble, mais non dépourvu 
d’utilité, consiste à faire au 
crochet, avec du fil écru, 
des housses pour les ta¬ 
bourets de pied ; parfois ces 
tabourets sont recouverts 
avec une fine tapisserie ou 
bien avec une coûteuse 
étoffe de soie ; on préserve 
leur fraîcheur avec ces 
housses composées, comme 
les voiles de fauteuil, de 
rosaces et d’étoiles. 

La tapisserie exécutée sur 
du canevas très-fin, avec des 
soies, ou mieux encore avec 
des perles, dont les couleurs 
sont inaltérables, ainsi qu’on le sait, la tapisserie est 
fréquemment employée pour paniers à ouvrages, et pour 
jardinières dont la monture est faite en bambou. 

La mode protège le bambou, qui se montre aujour¬ 
d’hui sous toutes les formes pour les meubles de fantai¬ 
sie. On voit des étagères en bambou dont les tablettes 
sont recouvertes en tapisserie exécutée avec des perles ; 
des lustres en bambou, servant à contenir des plantes 
tombantes; des paniers à ouvrage montés sur un pied de 
bambou qui supporte à la fois une corbeille très-grande, 
et dans ses régions inférieures une corbeille plus petite, 
toutes deux à couvercle, et composant une table à ou¬ 
vrage très-élégante et très-jolie. Enfin jamais l’industrie 
parisienne et étrangère n’a livré une plus grande quan¬ 
tité de charmantes superfluités qu'en ce temps, où le 
superflu est la divinité du jour, celle à laquelle on sa¬ 
crifie tout, y compris le nécessaire. Emm. RAYMOND. 
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LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

Elle éclata en pleurs. Une parole tendre, une plainte 
douce, formulée p&r son mari sur l'isolement dans le¬ 
quel il vivait, auraient suffi pour lui faire envisager son 
retour avec satisfaction. Mais cette lettre fermait à Ro¬ 
bert le cœur de Pauline. Pâle, abattue, persuadée que 
nulle créature humaine n'était plus malheureuse qu'elle, 
Pauline quitta son siège et se dirigea vers la porte. 

« Où vas-tu?» s’écria M. Besnier. 

« Je vais préparer mes malles pour retourner chez moi,» 
répondit Pauline. 

« Non pas, » dit M. Besnier, « cela ne se passera pas 
ainsi ; tu ne retourneras pas au logis sur cet ordre, comme 
une servante à laquelle on refuse une prolongation de 
congé; c’est en d'autres termes que M. Levasseur doit 
exprimer ses vœux, et, s’il ne sait pas vivre, eh bien! 
je me chargerai de lui tracer la ligne qui doit être suivie 
par un homme bien élevé. Tout ceci me concerne up peu, 
si je ne me trompe. Je suis ton plus proche parent, ton 
seul parent; je remplace ton père, et c’est à moi qu'il 
appartient de mettre mon neveu à la raison. Je vais, pour 
te tranquilliser, instruire ta mère de cette inqualifiable 
querelle; en môme temps j'écrirai à ton mari. 

— Soit, » répondit Pauline, « seulement Je vous prie de 
ne point exciter son ressentiment. 

— Tu peux être tranquille ; tout en sauvegardant notre 
dignité, je saurai ménager les idées exagérées que ton 
mari professe au sujet de son autorité. Tu peux te fier 
à moi; J'éviterai de blesser ton mari, mais je lui ferai 
comprendre l’inconvenance de ses procédés. » 

M. Besnier n’observa peut-être pas les termes de ce 
programme ; il est possible aussi que le ressentiment de 
la légèreté avec laquelle son neveu l’avait traité lui eût 
suggéré involontairement des dispositions peu conci¬ 
liantes. Toujours est-il que la réponse de Robert ne se fit 
pas attendre ; sa rédaction était extrêmement laconique 
et ainsi conçue : 

« Ma femme peut venir me rejoindre en trois jours; 
ma maison lui est ouverte; passé ce délai, elle lui sera 
fermée. » 

Le môme courrier apportait une lettre de M®® Delley. 
Justement effrayée de la discorde qui s’était produite dans 
le ménage de sa fille, M®® Delley engageait Pauline à ve¬ 
nir immédiatement près d’elle, ajoutant qu’il serait facile 
d’amener Robert à reconnaître ses torts, et de rétablir 
ainsi la paix conjugale. 

Ce parti était sans nul doute le plus sage parmi ceux 
auxquels on pouvait s’arrêter; mais M. Besnier le trouva 
absurde, et déclara que c’était à lui, chef de la famille, 
qu’il appartenait de prendre une décision en cette cir¬ 
constance délicate. Il n’eut pas beaucoup de peine à 
convaincre Pauline, dont l’orgueil se trouvait profondé¬ 
ment offensé, et à lui persuader que le meilleur moyen 
à employer pour ramener son mari était de le traiter 
avec une froide dignité, et d’attendre, sans les provoquer, 
les témoignages de son repentir : « Tu viendras avec 
moi, » ajoutait M. Besnier; «tu resteras so.us ma pro¬ 
tection Jusqu’au moment où ton mari aura reconnu sa 
faute. » 

Pauline consentit à suivre ces conseils ; le départ fut 
fixé au lendemain. Elle allait s’éloigner à la fois du coin 
de terre qui l’avait vue naître, de la maison maternelle, 
de la maison conjugale; elle agissait comme étant sous 
l’empire d’un rêve, et parfois suspendait ses préparatifs 
de voyage pour se demander comment tous ces événe¬ 
ments avaient pu se produire. Mais elle ne voulait pas 
revenir en arrière d’après l’ordre qui lui avait été intimé : 
elle se disait qu’un jour, lorsque ses talents lui auraient 
conquis une place honorable, elle retournerait vers le 
coupable et lui pardonnerait avec cette indulgence qui 
est si naturelle et si facile de supérieur à inférieur. M. de 
Kérouan la plaignait discrètement; il raisonnait à perte 
de vue sur le malheur si fréquent des mésalliances mo¬ 
rales, et M. Besnier lui fournissait sur ce sujet d’inépui¬ 
sables répliques. 

Pauline fut installée par son oncle dans le bel appar¬ 
tement qu’il occupait rue Louis-le-Grand ; elle eut en par¬ 
tage la chambre à coucher et le petit salon qui avaient 
appartenu à sa tante, et M. Besnier en fit gracieusement 
renouveler l’ameublement. Il avait un grand nombre de 
relations, et, dès que Pauline eut fait les emplettes né¬ 
cessaires à sa toilette, il se hâta de la présenter dans 
quelques maisons; des visites furent faites et rendues; 
quelques invitations furent adressées à M. Besnier et à 
sa nièce, et * durant les premiers jours qui succédèrent à 
son installation, Pauline fut tout entière au ravissement 
de se trouver à Paris. Mais la société parisienne, sous 
une apparente bienveillance, cache une roideur inflexible; 
elle repousse l'intimité, et réduit toute relation à l’é¬ 
change de visites faites à jour fixe, à l’envoi de quelques 
invitations ayant pour objet de réunir le plus de monde 
possible; il n’y a rien au delà, et les années qui, ail- 
1 urs, servent parfois à fonder l’amitié , ne changent rien 
. rapports que l’on établit avec les Parisiens pur sang . 
rapports demeurent strictement officiels, surtout en¬ 


tre femmes, et nulle considération ne peut faire dévier de 
ces habitudes. A Paris, en effet, les liaisons ne se fondent 
pas sur la conformité de goûts et de sentiments, sur l’é¬ 
galité de l’intelligence, sur une estime mutuelle; elles 
s’établissent sur l’analogie de position, sur l’égalité de res¬ 
sources pécuniaires, et surtout sur les intérêts de vanité, 
qui peuvent être de diverse nature. Comme les industries 
parisiennes, la société parisienne se classe par spécialités. 
On y voit cette fraction de l’ancienne noblesse, qui ferme 
soigneusement ses portes à tous ceux qui ne pourraient 
faire leurs preuves pour entrêr dans les carrosses du roi ; 
une autre fraction, qui pactise avec les idées modernes, 
à la condition de se faire reconnaître des avantages sé¬ 
rieux par les traités qu’elle consent à signer ; le monde 
officiel, qui se recrute un peu partout; la finance, qui as¬ 
pire à la compagnie, à l’alliance de la noblesse ; les enri¬ 
chis, qui n’admettent parmi eux que les fortunes égales 
à celles qu’ils possèdent, et méprisent naïvement tous 
les chiffres inférieurs; le monde des étrangers , c’est-à- 
dire de ceux des étrangers qui ne sont point patronnés 
par leurs ambassadeurs respectifs, et qui, venant à Paris 
pour y briller sous des titres d’emprunt, appuyés sur des 
fortunes chimériques, n’y trouvent pas d’autre compa¬ 
gnie que celle de leurs égaux, affublés.de particules dou¬ 
teuses et de titres de fantaisie. 

Lorsqu’on prend la peine d’étudier la conformation de 
la société parisienne, on voit que quelques-unes des dé¬ 
couvertes de la géologie peuvent lui être appliquées. Cha¬ 
cune des fractions qui composent cette société est formée 
par une lente accumulation d’éléments homogènes ; il se 
produit parfois quelques infiltrations, mais, si on les sol¬ 
licite lorsqu’elles tombent d’une couche supérieure, on 
y résiste lorsque, au contraire, elles veulent se faire jour 
de bas en haut. Il y a cependant une clef qui ouvre les 
portes les plus récalcitrantes; ce n’est pas le talent, ni 
même le génie : c’est la célébrité. A quelque titre qu’elle 
soit acquise, la célébrité peut entrer partout; un nom 
connu flatte la vanité de ceux qui peuvent s’en faire une 
parure vis-à-vis de leurs égaux moins bien partagés, et 
certains Parisiens recevraient avec satisfaction même un 
acrobate, pourvu qu’il fût célèbre dans sa partie. 

Les diverses séparations des couches supérieures de la 
société parisienne se répètent dans les couches inférieures 
en s’amoindrissant ; mêmes classifications inflexibles en¬ 
tre les divers éléments qui se coudoient sans se confon¬ 
dre , -mômes intérêts, mêmes vanités, mêmes rapports 
superficiels. Pauline, ignorant ces particularités qui ne 
se révèlent qu’après une longue étude, fut d’abord char¬ 
mée de l’accueil qui lui fut fait ; l'expérience devait lui 
enseigner qu’elle avait obtenu du premier coup toute la 
somme de sympathie qui pouvait lui être accordée, et 
que les années, s’ajoutant aux années, ne communique¬ 
raient pas une parcelle de chaleur à ces rapports gra¬ 
cieux, mais absolument dépourvus de tout élan affec¬ 
tueux. 

Elle comptait beaucoup sur le monde artiste. Elle 
rêvait de voir autour d’elle un cercle de littérateurs, de 
poètes, d'érudits, venant causer familièrement dans son 
petit salon. De notables déceptions devaient atteindre 
cette chère espérance. Les artistes parisiens ne peuvent 
donner gratis ni leur temps, ni leur esprit : l’un et l’au¬ 
tre se monnayent. Ils usent volontiers du privilège parti¬ 
culier qu’ils possèdent, et pénètrent tour à tour dans les 
salons les plus divers. Mais, lorsqu’ils s’imposent cette 
contrainte, lorsqu’ils quittent leur cercle familier, leurs 
égaux en renommée, ils sont attirés par certains ap¬ 
pâts de vanité, qu’ils ne pouvaient rencontrer chez 
M®« Pauline Levasseur. Les plus libéraux, les plus démo¬ 
crates parmi les artistes parisiens, ne sont nullement 
insensibles au plaisir de frayer avec quelques noms 
sonores, appartenant d'une façon plus ou moins authen¬ 
tique à la noblesse française ou étrangère. Us ne sont 
pas non plus tout à faitr indifférents à certaines condi¬ 
tions plus positives, et il ne leur déplaît pas d’être con¬ 
viés à prendre leur part du confort que procure une 
très-grande fortune. Ces deux considérations étant à peu 
près les seules qui puissent attirer les artistes hors de 
leur centre, Pauline, portant un nom bourgeois, et ne 
pouvant, à défaut de noblesse, s’étayer d'une grande for¬ 
tune, devait rester aussi étrangère aux artistes parisiens 
que si elle eût habité le Kamchatka. 

M. de Kérouan lui marquait un empressement extrême; 
il lui servait hebdomadairement au moins une célébrité 
en herbe, ne pouvant faire mieux. C’était tantôt un jeune 
sculpteur, un compositeur plein d’avenir, un écrivain 
poursuivi par l’envie qui avait clos toutes les portes 
auxquelles il avait frappé, un peintre refusé à toutes les 
expositions, un musicien qui, faute de libretto , était ré¬ 
duit à composer des romances. Celui-ci sollicita même 
et obtint la collaboration de Pauline. Elle écrivit les 
paroles d’une mélodie qui fut imprimée, et elle eut la 
satisfaction de voir cette mélodie, paroles de âf®® Levas - 
leur, exposée chez un éditeur de la rue Vivienne. Pen¬ 
dant quinze jours, eile passa bien souvent devant la vi¬ 
trine du marchand de musique; chaque fois qu’elle aper¬ 
cevait son nom, elle éprouvait une orgueilleuse satisfac¬ 
tion. Mais, hélas 1 au bout de ces quinze jours la mélodie 
avait disparu; elle était allée où va toute chose à Paris, 
elle était tombée dans l’immense gouffre de l’oubli, et 
il est probable que la vente s’était réduite aux cinquante 
exemplaires généreusement achetés par M. Besnier, et 
dont quelques-uns avaient été envoyés par Pauline à sa 
mère et à ses amies. 

L’hiver était venu,' deux mois s’étalent écoulés depuis 
l’installation de Pauline à Paris, et, lorsqu’elle examinait 
le passé et le présent, elle était forcée de s’avouer que 
Paris n’avait pas tenu tout ce qu’elle en attendait ; ses 
relations ne s’étaient ni étendues ni fortifiées. II n’y %vait 
pas une seule des maisons dans lesquelles elle avait été 
présentée où elle eût pu aller frapper dans un moment 


d’ennui ou de découragement. M. Besnier avait repris 
ses habitudes parisiennes, il se rendait souvent à son 
cercle, et Pauline se trouvait plus isolée à Paris qu’elle ne 
l’était dans la pauvre petite ville naguère si fort mé¬ 
prisée. Les longues heures qui s’écoulent depuis le cré¬ 
puscule jusqu’au moment où le diner réunit les familles 
et les amis lui semblaient particulièrement pénibles à pas¬ 
ser. La matinée était occupée par des promenades et des 
visites ; la soirée se passait au spectacle, ou bien dans 
quelque tranquille salon où M. Besnier trouvait à faire 
sa partie de whist. Mais ces heures intermédiaires, at¬ 
tristées par un jour sombre, par les brouillards de la 
saison, par la solitude et par l’impossibilité de se sous¬ 
traire à son isolement, comment les employer? Pauline 
pouvait travailler, mais elle n’était pas venue à Paris 
pour dépenser ses heures aux travaux d’aiguille; elle au¬ 
rait pu écrire.mais, chose étrange 1 depuis qu’elle se 

trouvait dans ce centre intelligent, qui devait, lui avait- 
on dit, décupler ses facultés littéraires, son cerveau était 
vide. Quand on est éloigné de tout point de comparaison, 
l’imagination passe aisément par-dessus tous les empê¬ 
chements pour arriver aux résultats les plus brillants. 
Dans la profession d’artiste elle n’envisage que le succès 
sans s’arrêter au travail qui le prépare, aux obstacles qui le 
contrarient; la vision s’attache complaisamment à retra¬ 
cer tous les détails séduisants qui composent le cortège 
de la réussite. Les éloges, l’admiration, la renommée, la 

fortune. les jeunes têtes voient tout cela dans leurs 

rêves; mais, lorsqu’il s’agit de fixer ce mirage, on s’aper¬ 
çoit que les manuscrits dans lesquels on pensait avoir 
prouvé un talent incontestable ne peuvent soutenir de 
comparaison même avec ces productions frivoles qui vi¬ 
vent un jour et disparaissent sans laisser aucune trace. 

Pauline avait passé par ces espérances, elle s’était fiée 
aux jugements complaisants qui avaient été portés sur 
elle ; mais elle possédait une dose de bon sens qui ne lui 
permettait pas de conserver longtemps de vaniteuses illu¬ 
sions. La réaction s’opérait en elle et la ramenait d’une 
confiance exagérée à un découragement complet. Enfin 
l’état de sa conscience n’était pas satisfaisant, et ne con¬ 
tribuait pas peu à tarir la source de son inspiration. Les 
lettres de sa mère témoignaient d’une constante tristesse, 
et, quoique M®« Delley conservât pour son frère un culte 
qui assimilait la désapprobation au blasphème, elle ne 
cessait d’engager sa fille à revenir près d’elle, pour pré¬ 
parer une réconciliation avec Robert. Celui-ci n’avait pas 
fait une seule tentative de rapprochement. Il venait 
d’être nommé à un poste plus important, et sa nouvelle 
résidence était assez éloignée de la campagne habitée 
par sa belle-mère. 

M. Besnier, fier de la grâce et de l’intelligence de sa 
nièce, ne se contenta point de la conduire dans les mai¬ 
sons qui leur étaient ouvertes, il voulut recevoir, et fit 
des invitations pour des soirées hebdomadaires. Mais il 
est difficile à Paris d’improviser un cercle agréable, plus 
difficile encore de trier les personnes que l’on reçoit en 
se conformant à la loi des affinités; il faut toujours sui¬ 
vre le courant dans lequel on est placé, et si par mal¬ 
heur, ainsi que cela arrive quelquefois, on se trouve en 
opposition de tendances avec les personnes qui suivent le 
même courant, il faut se résigner à leur compagnie, car 
toute tentative faite pour rompre le cercle dans lequel on 
se trouve renfermé n’aboutit guère qu’à des résultats 
négatifs, à desessais vainement renouvelés, à des tentati¬ 
ves frappées de stérilité. On ne rompt pas facilement les 
anciennes relations, et, lors même qu’Gn les trouve insuf¬ 
fisantes pour satisfaire les exigences du cœur et celles de 
l’esprit, il est à peu près impossible de les remplacer, de 
défaire et de réédifler promptement ce qui ne peut être 
que l’œuvre du temps. Rien ne peut se • substituer à la 
force des habitudes, à la somme des souvenirs communs, 
fussent-ils insignifiants. L’habitude couvre les défauts 
d’un voile indulgent; elle désarme la critique, elle adoucit 
les esprits les plus hargneux, elle diminue les oppositions 
de caractère, elle enseigne à éviter les chocs, elle établit 
enfin les relations sociales sur un terrain solide, sinon 
fertile et fleuri. Lorsqu’il s’agit de rompre avec elle, de 
chercher, vers le milieu de la vie, des caractères et des 
intelligences avec lesquelles il soit permis de sympathiser 
complètement, on est exposé à tenter un grand nombre 
d’essais infructueux, dont le plus clair résultat est de 
conduire à ce que j’appellerai volontiers une déprava¬ 
tion du cœur. Alors, en effet, on prête son affection, et 
l’on est sans cesse exposé à la reprendre pour lui trouver 
ailleurs un meilleur emploi. Ces fluctuations continuelles, 
ces tentatives avortées et renouvelées, dessèchent les 
âmes qui n’ont pu s’attacher à ce qu’elles possédaient, 
et qui n’ont point compris que l’on reste toujours étran¬ 
ger à ceux dont le passé nous est étranger, à ceux qui 
ne peuvent évoquer avec nous des souvenirs com¬ 
muns. 

M. Besnier possédait un certain nombre de relations, 
qui avaient été celles de sa femme. C’était un monde 
qui pouvait être caractérisé par un seul mot : il était 
moyen; fortunes moyennes, intelligences moyennes, po¬ 
sitions moyennes. Sa froide régularité, son indifférence 
pour toutes les questions d’art, répondaient peu aux illu¬ 
sions qui avaient hanté Pauline lorsqu’elle se représen¬ 
tait son introduction dans le monde parisien. L’élément 
novateur se personnifiait, dans ce cercle, en M. de Ké¬ 
rouan. C’était lui qui était chargé de renouveler parfois 
cette compagnie, en lui infusant, ainsi qu’il le disait, du 
sang nouveau. En sa qualité de célibataire, il possédait 
le privilège de figurer en des sociétés bien diverses, et 
on ne l’avait jamais vu si assidu dans les salons avec 
lesquels M. Besnier se trouvait en rapport que depuis 
l’arrivée de M®® Levasseur. Ces réunions calmes, com¬ 
posées de femmes de tout âge, groupées autour d’une 
table pour travailler, tandis que les pères, les maris et 
les frères se tiennent aussi éloignés que possible de l’élé- 
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ment féminin, et causent de leurs affaires lorsqu'ils ne 
s'asseyent pas à une table de Jeu, étaient particulière¬ 
ment antipathiques à M. de Kérouan. Il s'y montrait au¬ 
trefois, à intervalles éloignés, uniquement pour faire acte 
de présence, et pour ne point rompre absolument d'an¬ 
ciennes relations : mais ses goûts l’appelaient ailleurs ; 
ses dispositions avaient subitement changé, et il s'occu¬ 
pait actuellement de galvaniser ces intérieurs trop bour¬ 
geois selon lui. Ses tentatives ne furent pas couronnées 
de succès. Pour un grand nombre d'intelligences pari¬ 
siennes, l’art et le désordre sont synonymes; l’artiste leur 
apparaît comme un phénomène dangereux, un être en¬ 
detté, toujours prêt à emprunter de l'argent, et qu’il faut, 
pour cette raison majeure, tenir soigneusement à l'écart. 
On n'estime l’individu et ses œuvres qu’à dater du mo¬ 
ment où le produit de celles-ci est placé en obligations de 
chemin de fer, ou représenté par de solides immeubles. 
M. de Kérouan Jouissait de certaines immunités, et on 
lui permettait volontiers d'introduire dans les cercles où 
il était reçu quelques musiciens ou quelques littérateurs; 
mais ceux-ci ne faisaient que traverser un terrain qui leur 
était naturellement hostile, et le travail que M. de Ké¬ 
rouan s’était imposé avait beaucoup d’analogie avec 
celui de Sisyphe. 11 présenta un soir, dans l'une des 
réunions où M“« Levasseur était assidue, un jeune com¬ 
positeur allemand récemment arrivé à Paris. 11 chantait 
avec infiniment de goût et de sentiment ses propres 
œuvres, et le répertoire ancien, pour lequel il éprouvait 
un sincère enthousiasme. Pauline fut charmée de l’en¬ 
tendre, et remercia chaleureusement M. de Kérouan pour 
le plaisir qu'il lui avait procuré. La conversation s’en¬ 
gagea un peu en aparté , entre le musicien, son intro¬ 
ducteur et Pauline, ce qui donna lieu à quelques chucho¬ 
tements peu bienveillants dans la partie féminine de la 
réunion. Toujours empressé de plaire à M m « Levasseur, 
qui avait une prédilection particulière pour les mélodies 
de Schubert, M. de Kérouan engagea son jeune protégé 
à chanter le Wanderer avec les paroles allemandes, si 
belles, et, hélas ! si mal traduites dans les éditions françai¬ 
ses. Cette admirable composition fut exécutée avec une 
perfection que Paqline seule apprécia à sa juste valeur; le 
salon parisien s'insurgea contre cette langue étrangère, 
et quelques jeunes femmes, plus ignorantes ou plus mal 
élevées que le reste de la compagnie, accueillirent ces con- 
sonnances inconnues par des éclats de rire. Les Parisiens 
pris dans un certain milieu méprisent franchement, naï¬ 
vement, tout ce qu’ils ignorent. et ils connaissent 

bien peu de chose. Ils sont fiers de leur ignorance lors¬ 
qu'elle s’appuie sur des écus, et ils plaignent ceux qui 
ont dû prendre la peine de s’instruire, car l’instruction, 
selon eux, ne peut être qu’un moyen de gagner de l’ar¬ 
gent, et le moins productif de tous les moyens qui ten¬ 
dent vers ce but. Or, chez les natures peu élevées, la pitié 
s’allie toujours au dédain. 

Heureux d’être compris par M m « Levasseur, le jeune 
étranger accorda peu d’attention la froideur du public 
auquel ü avait fait entendre successivement le grand air 
des Noces de Figaro , celui que Leporello chante au pre¬ 
mier acte de Don Juan , et enfin le Wanderer de Schubert. 
Quelques colloques s’étaient établis dans le salon. 

« Je n’aime paq la musique savante , » disait une jeune 
femme en admirant avec complaisance la demi-dou¬ 
zaine de bracelets dont ses bras étaient ornés, et en sup¬ 
putant et additionnant les sommes qui avaient payé ces 
bijoux. Son attitude disait clairement que l’on avait le 
droit d’exprimer une opinion quelle qu’elle fût, lorsqu’on 
portait è chaque bras des bracelets valant 1,500 francs 
l’un dans Vautre. 

« Quant à moi, lorsque je ne comprends pas les paroles, 
Je ne comprends pas la musique, * disait d’un air suffi¬ 
sant une dame qui devait être fort riche, si l’on en Juge 
d’après les prévenances dont elle était l’objet; «c’est une 
singulière manie que celle de chanter sur des paroles 

italiennes, allemandes. J’aimerais autant entendre de 

i’iroquois t 

— Je comprends cela, » répondait M. de Kérouan, 
« ce qu’il vous faut, ce sont de bonnes petites romances, 
de ces jolis petits airs bien gais, comme en chante Le- 
vassor. 

— Certainement, c’est bien plus amusant. * 

Et M. de Kérouan exaspéré vint s’asseoir derrière Pau¬ 
line. 

« Qu’avez-vous donc, Monsieur? » lui dit-elle en aper¬ 
cevant sur son visage tous les symptômes d’une contra¬ 
riété violente. 

« Je n'y puis plus tenir, Madame ; cette Béotie pari¬ 
sienne me révolte, à la fin. Voilà, voilà un échantillon de 
ce peuple qui s’intitule le plus spirituel de la terre! 
Qu'en dites-vous? M’accuserez-vous toujours d’être para¬ 
doxal ? 

— Qu’est-ce que le nombre de personnes réunies dans 
ce salon, en comparaison de la nation que vous décriez? * 
répondit Pauline en souriant. « Je conviens avec vous 
que l'on ne compte pas ici un grand nombre d’intelli¬ 
gences élevées, de personnes aimant et comprenant 
les arts; mais enfin ce salon ne représente pas tout 
Paris! 

— Notre querelle pourrait être éternelle. Abandonnons- 
la pour un moment, car j’ai mieux à faire que de conti¬ 
nuer cette discussion; j’ai à m’occuper de vous. Oui, Ma¬ 
dame, je suis votre ami, et, le temps aidant, j’espère vous 
prouver que je suis digne de ce titre. J’ai vu aujourd’hui 

même M. D., directeur d’une revue ; je lui ai parlé de 

vous, mais Je ne puis vous rendre compte de notre con¬ 
versation en deux mots, et, si je restais trop longtemps 
près de vous, si je continuais à vous parler à voix basse, 
votre auguste vis-à-vis, cette dame qui trône sur le ca¬ 
napé, majestueusement coiffée d’un bonnet qui ressemble 
au turban du Grand-Turc, celle-là même qui professe 
sur la musique des doctrines si élevées, se voilerait le 


visage avec son éventail, pour s’épargner le spectacle 
d’un scandale. J’irai vous voir demain à deux heures, si 
vous voulez bien le permettre : il s’agit de votre ave¬ 
nir! » 

M. de Kérouan s’éloigna sur cette parole solennelle, et 
ne tarda pas à quitter le salon avec son jeune protégé. 
Lorqu’ils furent partis, Pauline essaya de se rapprocher 
de la compagnie, et de prendre intérêt à la conversation 
générale. Mais le dernier mot de M. de Kérouan l’obli¬ 
geait à faire quelques réflexions. 

«Mon avenir! * se répétait Pauline, «quel sera en effet 
mon avenir? Ai-je assez de talent pour me créer une si¬ 
tuation indépendante? Si j’atteignais le succès, me tien- 
drait-il lieu de tout? Pourrait il remplacer la famille, 
les affections? Mais, hélas ! tout cela n’est-il pas perdu 
pour moi? Robert m’a bien complètement oubliée; cela 
lui était facile, car il ne m’a jamais aimée. Ma mère m’at¬ 
tend et m’appelle. mais elle ne peut m'offrir qu'un 

abri momentané, car elle-même vit dans une maison qui 
n’est pas la sienne. Puis-je rester toujours chez mon on¬ 
cle, ne plus jamais connaître la joie d’habiter une de¬ 
meure qui soit mienne? Non sans doute, mais que faire? 
Oh! il faut, avant tout, voir, entendre M. de Kérouan. * 

Le lendemain, à l’heure indiquée, M. de Kérouan vint 
sonner rue Louis-le-Grand. Il se présenta le sourire aux 
lèvres, une jolie rose blanche à la boutonnière; intro¬ 
duit près de Pauline, il reprit la conversation au point où 
il l’avait laissée la veille. 

« Madame, J’ai réfléchi à Votre situation, et j’ai reconnu 
que vous faisiez fausse route. * 

Ces deux mots frappèrent Pauline. « Hélas ! * se dit-elle 
mentalement, « telle est en effet ma destinée ! J’ai tou¬ 
jours fait fausse route. 

— Il est impossible que vous continuiez à gaspiller 
comme vous le faites les dons que vous tenez de la na¬ 
ture ; vous êtes enveloppée dans un monde bourgeois , qui 
étouffera, qui annulera toutes vos facultés, pour peu que 
vous donnez vos heures à cette compagnie anti-artis¬ 
tique. Pour combattre son influence, j’ai essayé, depuis 
votre installation à Paris, d’introduire dans le monde 
que vous fréquentez quelques éléments vivifiants : peine 
perdue ! Le parti ennemi est trop fort ; je me déclare 

vaincu sur ce terrain.Mais la respectueuse amitié que 

Je vous ai vouée n’abandonne pas la partie si facile¬ 
ment. 

« J’ai vu, ainsi que je vous le disais hier, le directeur 
d’une revue influente. Je lui ai demandé d’accepter, d’in¬ 
sérer dans son recueil quelques-unes de vos compositions 
poétiques; sa réponse n’a pas ôté encourageante. 

— Mon cher, * a-t-il dit, « le moment est mal choisi 
pour lancer un poète; nous avons tant d’esprit en France 
qu'il ne nous est pas possible d’éprouver des sentiments 
naïfs, comme l’enthousiasme, l’attendrissement, causés 
par une belle pensée exprimée en vers. Le public actuel 
veut être amusé , rien de plus, rien de moins; Il demande 
non pas la peinture idéalisée, mais la photographie 
exacte, correcte des petits sentiments, des petits événe¬ 
ments, des petits intérêts, qui surgissent dans son exis¬ 
tence. Le roman l’épouvante : il a fallu le réduire à l’état 
de nouvelle. Puis notre nation, qui est excessivement dé¬ 
mocrate, se montre extrêmement curieuse des mœurs 
de l’aristocratie. Si la personne dont vous me parlez 
peut écrire une nouvelle, si ses personnages ont une 
particule devant leurs noms, si ceux-ci sont élégamment 
choisis, si quelques-uns portent des titres, peu importe 
le fond de la composition! Un style distingué la fera 
passer. Tel est le programme du moment : apportez-moi 
un manuscrit préparé dans ces conditions, et je m’en¬ 
gage à le publier. Mais, croyez-en mon expérience, cette 
dame doit abandonner la poésie conme moyen d’existence 
ou de célébrité. Les vers représentent, dans la littérature 
actuelle, ces menus enjolivements d’un dessert connus 
sous le nom de petits-fours : tout le monde les regarde, 
personne n’y touche. » 

« Voilà donc ce que l’on appelle la littérature! » dit 
Pauline, abattue par ce langage. 

« Hé ! Madame, ce n’est point de ce côté-là qu’il faut 
envisager la conversation dont je vous rends compte. 
Nous perdrions notre temps et nos peines à vouloir chan¬ 
ger la direction du courant qui emporte le goût, et il ne 
serait guère plus profitable de lui adresser tous les repro¬ 
ches qu’il mérite. L’essentiel pour nous est de vous faire 
connaître, de trouver pour vos heures un emploi qui 
profite à la fois à votre intelligence et à votre situation. 
Je considère l'engagement pris par D*** comme un avan¬ 
tage inappréciable, car je connais tous les obstacles qui 
hérissent les abords de la publicité. Je suis heureux d’in¬ 
diquer un but à votre travail, et vous engage à ne point 
perdre de temps. Qui peut plus, peut moins! La prose 
vous semblera facile à manier, puisque vous avez rompu 
votre style en le pliant aux exigences de la rime. Prépa¬ 
rez bien vite la nouvelle que l’on vous demande ; quand 
vous aurez terminé votre travail, je vous demanderai la 
permission de vous accompagner chez D***. D'ici la il 
faudra que vous vouliez bien me recevoir quelquefois. 
Je compléterai les indications qui m’ont été données sur 
le genre particulier que le public affectionne aujourd’hui, 
et je vous ferai connaître le caractère un peu bourru, 
le langage brusque, très-souvent dénué d’ambages polis, 
qui font de D*** un être plus redouté qu’aimé. 

— il faut donc travailler sur mesure?* dit Pauline; 
« cela est-il possible ? 

— Tout est possible à une femme d'esprit qui est en 
même temps une femme intelligente, * répliqua galam¬ 
ment M. de Kérouan ; « Je ne doute pas de votre succès, 
Madame, et j’espère vous communiquer la conviction qui 
m’anime. * 

Frappée par le côté pratique des instructions qui lui 
étaient données, Paulipe, demeurée seule, résolut de se 
mettre immédiatement à l’œuvre. La matinée était belle, 


un brillant soleil inondait les boulevards couverts d’une 
foule animée ; mais Pauline résista à la tentation d’une 
promenade, et s’assit devant l’élégant petit bureau qui 
lui avait été donné par M. Besnier. Tout y était fort bien 
rangé, et un observateur eût immédiatement deviné que 
l'on ne se servait jamais de ces Jolis ustensiles. Le petit 
salon de Pauline, décoré du nom de cabinet, était une 
retraite poétique, plus charmante qu’elle n'eût jamais 
pu la rêver. De lourds rideaux ouatés, d’épaisses portières 
en damas de soie bleu, la défendaient contre le bruit et 
l’air extérieur; deux petits canapés capitonnés, placés près 
de la cheminée, invitaient à la,causerie; quelques statuet¬ 
tes en marbre blanc, la Polymnie, la Diane de Gabie, pro¬ 
filaient leurs formes divines sur la tenture bleue du cabi¬ 
net; une bibliothèque en marqueterie ancienne conte¬ 
nait quelques livres choisis revêtus de reliures fines; le 
bureau, du même style que la bibliothèque, présentait 
épars sur sa tablette de velours bleu une écritoire en 
bronze doré finement ciselé, et tous les menus accessoires 
qui l’accompagnent : plume, plioir, canif à manche de 
corail rose. Si ce joli réduit n’aidait point l’inspiration, 
il fallait désespérer du pouvoir exercé par le goût et l’élé¬ 
gance sur une imagination féminine. 

Pauline essaya de se tracer un plan, elle se trouva aux 
prises avec une inexpérience radicale. Jusqu’ici elle avait 
écrit sous l’influence d’une impression trouvée sans être 
cherchée, à peu près comme les oiseaux chantent, sans 
tenir compte d’aucune règle, d’aucun but défini, et seu¬ 
lement pour exprimer, pour grandir ses sentiments, en 
leur prêtant une forme qui eût été désavouée par le lan¬ 
gage familier. Ses amis, ses parents, s’étaient aisément 
persuadés que ces fragments de poésie et de prose conte¬ 
naient en germe une vocation littéraire; Pauline n’avait 
pas demandé mieux que de partager cette croyance. 
Mise en demeure de tenir les promesses de son passé, 
elle abordait enfin une composition qui devait décider de 
son avenir, passer sous les yeux d’un critique bourru, 
perspicace, peu bienveillant, puis enfin arriver devant un 
public blasé, indifférent, moqueur ! Que de raisons pour 
hésiter, pour trembler ! Et combien Pauline regretta en 
ce moment de se voir à la veille de prouver enfin un ta¬ 
lent dont elle doutait parfois ! 

Ce jour-là, elle écrivit quelques feuillets, les Jeta au 

feu.écrivit d’autres pages qui eurent le môme sort, 

et l’heure du dîner sonna sans qu’elle eût avancé la lâche 
qu’elle s’était donnée. Mais un projet relatif à son avenir 
avait surgi dans son cerveau, et elle voulut en essayer 
immédiatement l’exécution. Après le dîner, qui avait lieu 
en tête à tête, M. Besnier avait contracté l’habitude de 
passer dans le cabinet de Pauline, et d’y prendre le café. 

Lorsqu’il eut pris place dans un fauteuil confortable , 
sa nièce lui présenta sa tasse de café, et lui adressa , à 
brûle-pourpoint, la question suivante : 

« Puisque vous ne voulez pas vivre seul, mon cher on¬ 
cle, pourquoi n’avez-vous pas pensé, depuis votre veuvage, 
à installer chez vous ma mère ? Elle eût dirigé votre mé¬ 
nage , et nous serions deux pour vous aimer et pour vous 
soigner. 

— Quelle singulière Idée tu as là ! » répondit M. Bes¬ 
nier, en posant sa tasse sur la cheminée avec un senti¬ 
ment d’humeur imparfaitement déguisé. 

« Cette idée me semble au contraire bien naturelle ; 
ma mère vit chez mon oncle, qui n’est pas son frère ; il 
serait plus simple qu’elle vécût chez nous. 

— D’abord , il n’est pas certain que ta mère voulût ac¬ 
cepter un changement total d’existence; à son âge, les 
habitudes font partie intégrante de la vie ; elle n’est 
jamais venue à Paris , elle a toujours vécu en province 
ou bien à la campagne; combien de raisons pour qu’il 
lui soit impossible de s’habituer ici! Crois-tu qu’elle pour¬ 
rait consentir à veiller, à se lever tard, à voir du monde 
et à vivre renfermée dans les étroites limites d’un appar¬ 
tement parisien ? D’un autre côté, mon amour-propre ne 
pourrait supporter que ta mère s’écartât de la société, et 
qu'elle vécût chez moi comme une femme de charge. Tu 
es jeune, faite pour plaire, pour occuper dans le monde 
une place brillante, tu pouvais être transplantée à Paris; 
mais ta mère n’y trouverait aucune compensation aux 
biens qu’elle perdrait, c’est-à-dire au calme de son exis¬ 
tence , à la régularité de ses habitudes. * 

Pauline méditait sur ces paroles, non-seulement sur 
ce qu’elles exprimaient, mais aussi sur le sens qu’elles 
cachaient imparfaitement, et elle arrivait à cette conclu¬ 
sion : M. Besnier ne trouvait pas que sa sœur pût lui 
faire honneur dans le monde parisien. Mécontente, affli¬ 
gée , elle ne répondit rien aux objections formulées par 
son oncle. Il jeta un coup d’œil sur la physionomie pen¬ 
sive et assombrie de sa nièce, et reprit la parole en ces 
termes : 

« 11 t’est peut-être arrivé de comparer la conduite tenue 
par tes deux oncles, par le frère de ton père et le frère 
de ta mère? Tu t'es dit que le premier, quoique peu 
riche, était venu au secours de sa famille, qu’il avait 
offert sa maison à sa belle-sœur, qu'il élevait ses neveux; 
tandis que l'autre oncle, moi, en un mot, j’étais riche, 
et je n’avais rien fait pour alléger le fardeau de ma 
sœur? * 

Pauline opposa à ces questions un geste de dénégation. 

« Si ; tu t’es dit, ou du moins tu aurais pu te dire tout 
cela, et je ne pourrais .en avoir du ressentiment, parce 
que tu ne connais pas l’état de mes affaires ; apprends- 
donc que ma femme m’a laissé toute sa fortune ; j’ai en 

ce moment trente-cinq mille francs de rente. Mais je 

ne suis pas certain de les conserver; les héritiers de ma 
femme vont m’intenter un procès; ils produisent un tes¬ 
tament antérieur à celui qui m’institue légataire univer¬ 
sel , et attaquent celui-ci comme étant la conséquence 
d’une captation, et ayant été fait pendant les derniers 
jours de la maladie de ma femme, c’est-à-dire à un mo¬ 
ment où la maladie qui l’a emportée avait troublé ses fa- 
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cultês. Le premier testament me lègue purement et sim¬ 
plement une somme de cent mille francs; J'ai tout droit 
à faire maintenir le second testament; mais sait-on ja¬ 
mais à l'avance quelle peut être l'issue d'un procès? C'est 
une loterie, mon enfant, une véritable loterie. Si je sui9 
dépouillé, il me restera à peine des ressources suffisantes 
pour végéter dans quelque obscure bourgade; il faudra 

quitter Paris, mes relations.Ce sera la mort pour moi. 

Dans cette situation pouvais-je me charger de notre fa¬ 
mille? Je t'en fais juge; prononce toi-même. 

— Vous m'attribuez des pensées et des exigences que 
Je n’ai jamais eues, mon oncle; je me disais seulement 
que je ne pouvais rester toujours séparée de ma mère et 
de mon mari ; si celui-ci ne tient pas à me voir revenir 
près de lui, il faut que Je songe à me rapprocher de ma 
mère : voilà pourquoi j’avais pensé qu’il y aurait peut-être 
moyen de vivre avec elle et avec vous. 

— Si je gagne mon procès, nous organiserons notre 

existence de façon à tout concilier; ton mari est un 
rustre. 

— Mon oncle î 

— Je maintiens la qualification. 11 était incapable de te 

comprendre, de t'apprécier ; ta dignité ne te permet pas 
daller solliciter le pardon des torts qu’il a eus envers toi; 
ce serait absurde 1 Tu passeras trois ou quatre mois de 
l’année avec ta mère ; nous vivrons pendant l’hiver à Pa¬ 
ris , et nous ferons chaque année quelques voyages ; tout 
marchera bien ainsi ; ne te préoccupe de rien ; ne serez- 
vous pas mes héritiers.si Je gagne mon procès? » 

Ce jour-là, il ne fut plus question d’affaires sérieuses; 
M. Besnier et Pauline passèrent la soirée à la Comédie- 
Française, dans une loge qui avait été envoyée par M. de 
Kérouan , lequel avait sollicité et obtenu la permission de 
les rejoindre au spectacle. 

Le lendemain, Pauline se remit avec ardeur au tra¬ 
vail; elle avait reconnu qu’il était plus urgent que Ja¬ 
mais de songer à se créer une ressource. Si M. Besnier se 
trompait dans ses espérances , s^il perdait cet important 
procès, que devenait Pauline? Elle ne pouvait retomber 
à la charge de sa mère; irait-elle retrouver Robert? Ne 
serait-il pas honteux de s’être éloignée de lui pour s’at¬ 
tacher aux vanités du luxe, et de revenir lorsque ce luxe 
aurait disparu? 

On a toujours dit, et avec raison je crois, que l’in¬ 
vention faisait défaut aux femmes; elles possèdent fré¬ 
quemment un style facile, élégant, et leur pénétration 
naturelle, l’esprit d’observation qui est inné en elles, les 
rendent habiles à analyser les sentiments, à saisir, à ex¬ 
primer des aperçus fins et ingénieux ; en un mot, elles 
sont plus familières avec les nuances qu’avec les cou¬ 
leurs , et plus capables d’exécuter des miniatures que de 
la grande peinture. Lorsqu'il s’agit de créer des carac¬ 
tères , de mettre en Jeu des événements, de mêler et de 
démêler les ficelles dramatiques , la femme la plus intel¬ 
ligente restera au-dessous du romancier le plus vulgaire ; 
elle remplacera l’invention par la réminiscence, et co¬ 
piera des caractères au lieu de créer des types. Sur ce 
terrain elle n’a point de rivalité à redouter : du moment 
où elle puise dans ses souvenirs, elle trouve l’éloquence, 
le mordant, l’Ironie, le sentiment, et communique la 
vie aux personnages qu’elle met en scène ; elle les fait 
revivre avec leurs défauts et leurs qualités, en augmen¬ 
tant ou bien en diminuant les uns ou les autres, non pas 
selon les exigences artistiques de son œuvre , mais selon 
les ressentiments ou les sympathies de son âme. La force 
et la faiblesse de toute composition féminine se trouvent 
Justement dans l’impossibilité que rencontre une femme 
à créer une œuvre entièrement personnelle. Lorsqu’elle 
ne peut, ou lorsqu’elle ne veut pas puiser les sujets de 
ses compositions dans sa propre existence, dans les carac¬ 
tères avec lesquels elle a vécu familièrement, dans les 
événements qui ont surgi des luttes auxquelles elle a été 
mêlée, une femme produit une œuvre dé¬ 
fectueuse, invraisemblable, qui ne se sauve 
que par la grâce des détails. Tant il est vrai 
qu’une femme écrivain est une anomalie, et 
que la nature .d’accord avec la société, hé¬ 
risse d’obstacles toutes les routes qui peu¬ 
vent la faire dévier de sa véritable voie 1 
Tant il est vrai que la réponse peu cour¬ 
toise faite par Napoléon à de Staël était 
parfaitement juste, et n’avait que le tort 
de ne point admettre d’exception à la règle 
trop absolue qu'elle établissait 1 

Si Pauline avait consenti à suivre l’exemple 
donné par un grand nombre de débutantes 
littéraires, elle aurait pris sa propre exis¬ 
tence pour sujet de la nouvelle qu’on lui 
demandait ; elle aurait raconté ses rêves, 
ses déceptions, son découragement, la dis¬ 
proportion qui s’était révélée entre ses as¬ 
pirations et la réalité ; elle se serait parée 
de toutes les grâces, de toutes les qualités, 
de toutes les vertus, de toutes les gran¬ 
deurs ; elle aurait répandu avec la même 
libéralité les défauts sur les autres person¬ 
nages figurant dans son récit, et elle aurait 
réussi, moyennant ce procédé élémentaire, 
à composer sinon une œuvre remarquable, 
au moins une narration émouvante, grâce à la dose de 
vérité qui y aurait été contenue. Mais Pauline avait une 
âme fière, un peu farouche, qui ne se serait point accom¬ 
modée de cette exhibition publique; raconter ses senti¬ 
ments, battre monnaie d’argent ou de célébrité avec ses 
pensées les plus intimes, lui semblait une profanation 
dont la perspective suffisait à elle seule pour faire mon¬ 
ter la rougeur à son visage. Elle résolut donc de se mettre 
absolument en dehors du travail qu’elle entreprenait, et 
d’inventer tout ce qu’elle écrirait. 

C’était entreprendre une tâche impossible ; Pauline était 


trop Jeune pour avoir pu meubler sa mémoire d’un grand 
nombre de types originaux ; elle était trop honnête pour 
parler le langage de la passion , et aurait risqué d’ailleurs 
de faire fausse route en décrivant ce qu’elle ne connais¬ 
sait pas. Il ne lui restait que le domaine des sentiments 
modérés à parcourir, et les talents hors ligne peuvent 
seuls rencontrer, dans ces conditions, l’intérêt puissant, 
l’originalité attachante, les élans de sensibilité que nous 
offrent, entre autres, les volumes trop peu nombreux de 
Charlotte Brontë. 

{La suite au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 


Explication du logogriplie. 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est diplomatie , dans lequel on trouve : lit , pôle , 
pile, mal , Malte , mode, amie, pilote , môle, palme , pic , oie , 
mil, idole , ladie , diplomate, aile. 



A* 23,105, Haute-Vienne. Les jeunes filles ne portent point de ma¬ 
rabouts. Chapeau à bords relevés de côté. Oui, pour l’écharpe. On ne 
porte pas de souliers dans la rue, par conséquent point de bas à jours. 
On ne fait pas de visites à Paris avant deux heures, ni après cinq 
heures et demie. Le chapeau rond n’est admissible pour visites, à Paris, 
que jusqu’à l’àge de quatorze à quinze ans. Oui, pour la robe et le cha¬ 
peau «le crêpe. — C. t Indrc-et-Ijoire. Merci pour l’approbation accor¬ 
dée à la nouvelle en cours de publication. A tout Age pour le chapeau, 
les robes lilas et celles de piqué. Le chapeau à rubans maïs ne peut ac¬ 
compagner la robe vert clair. Choisir des rubans lilas. — A* 8,250, 
Indre-et-Loire. Corsage montant plat. Pour remédier à une tache, il 
faudrait en connaître l’origine. Je reçois avec gratitude les témoignages 
de sympathie que l’on veut bien m’adresser. —A° 1,216, Paris. Un 
deuil de beau-frère dure six semaines au moins, trois mois au plus; il 
n’y a rien d’absolu sur ce point; après six semaines de deuil en noir, ou 
prend le demi-deuil pour six semaines; lorsqu’on a quitté le deuil en 
noir, on peut aller au spectacle. 11 ne dépend pas de moi de faire pa¬ 
raître mes réponses plus promptement. — A° 33,415, Yonne. Entre¬ 
deux en guipure blanche, disposés en trois rangs, traversés perpendi¬ 
culairement, de distance en distance, par des entre-deux également en 
guipure blanche; enlever, bien entendu, la mousseline blanche sous ces 
entre-deux. Pour jeune fille, se borner à un large feston bordant la robe 
de mousseline blanche. Voir les gravures de modes et descriptions de 
toilettes pour d’autres garnitures. Écharpe en mousseline blanche. Pour 
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la robe de mousseline, mantelet-écharpe. — A* 8*7,107, Yonne. Les bords 
plats ne sont pas exclus pour les chapeaux ronds, mais iis sont si ré¬ 
duits que les chapeaux ronds à bords roulés sont plus gracieux. Un malt- 
telet-écliarpe en taffetas noir, ou mieux encore des pardessus pareils 
aux robes. Robes de mohair gris-argent, ou de poil de chèvre. Pour les 
garnitures, voir nos gravures et descriptions. Oui, pour la robe de 
mousseline. Giapeau de paille blanche, plutôt que chapeau de crêpe 
pour l’été : je ne puis rien préciser quant aux prix ; s'adresser à M** Au¬ 
bert. On peut toujours changer les nuances des objets que nous pu¬ 
blions, tandis qu’il nous serait impossible de publier chacun de ces ob¬ 
jets assortis au mobilier de chaque abonnée. Je ne pense pas que 
M. feimart fasse ses envois francs de port. On a reçu des cols et sous- 
manches, le reste viendra quand cela sera possible. Toutes les jeunes 
filles portent des bandeaux roulés. Consulter nos gravures et choisir ce 
qui sied le mieux. — A* 22,417, Saône-et-Loire. Un avis inséré dans le 
n° 16 donne les indications que l'on me demande. Le prix des années 
précédentes est semblable à celui de l'année en cours de publication. 
Nous avons tant d'objets à placer snr nos planches que nous ne pouvons 
sacrifier le huitième de chaque planche pour le sommaire. Merci pour 
l’approbation que l’on m’accorde. — TV* 442, Paris, Oui, pour le vête¬ 
ment non ajusté. Voir un précédent article de Modes pour les ombrelles. 
Oui, pour le mantelet blanc; l'autre mantelet ne serait pas tout à fait 
à lu mode. On porte des mantelets de toute forme. Gants en peau de 
chevreau, nuance écrue plus ou moins claire. Toutes les étoffes de fan¬ 
taisie conviennent pour les robes de petites filles. Oui, pour le chapeau 
gris et la robe rose. — A® 18,387, IIle-et-Vilaine. On trouvera sur le 
n° 16 une veste pour petit garçon; la forme dispense de la chemisette. 
Je ne comprends pas bien la demande relative à une camisole lacée. Il 
nous est tout à fait impossible de Caire paraître aucun patron à une 
date fixée à l’avance, dans la demande que nous adresse une abonnée. 

— A° 20,067, Hérault. Nous remercions M. B.pour sa communica¬ 

tion, et nous allons la faire examiner par les dessinateurs. — A* 18,1 OS, 
Aisne. Je préfère, pour un bal de campagne, l’écharpe de mousseline 
bl anche. — M 11 * Lucie D ... à V... Toutes nos figurines, bustes, etc., 
portent les coiffures qui ^ont à la mode actuelle; ilJautchoisir entre ces 
coiffures celle qui sied le mieux, et cela diffère pour chaque visage. Je 
ne puis donner pour la chevelure d’autres conseils que ceux publiés 
dans le courant du dernier trimestre. Læs petites filles de dix ans por¬ 
ta il beaucoup de paletots. Des rideaux de lit, au filet ou tricot, feraient 
un effet très-laid s’ils n’étaient doublés de percaline de couleur. Je ne 
puis recommander le cosmétique en question. Quant à la poudre de char¬ 
bon, j’en ai parlé, et je ne pourrais que répéter ce que j’en ai dit. Les 
jeunes filles ne demandent jamais des nouvelles des jeunes gens. Une 
jeune fille ne peut porter la chemisette russe. — TV* 31,250, Aisne. S’a¬ 
dresser à M“« Page, boulevard Magenta, 129, pour toutes les commissions 
et ichats. Plumes de couleur claire sur un chapeau de tulle blanc. Je 
suis heureuse de l’approbation accordée à la nouvelle que la Mode illus¬ 
trée publie en ce moment. — TV* 31,314, Maine-et-Loire. Après six se¬ 
maines, on peut adopter le chapeau de crin noir pour deuil d« grand'- 
mère. La ceinture à très-longs pans ne convient pas à une toilette de 
deuil. Mantelet ou pointe en grenadine noire, festonnée tout autour. 
Les robes de soie que l’on porte sous les robes de barége ne tiennent à 
celles-ci que sur leur bord supérieur. Je préférerais toute autre garni¬ 
ture à celle que l’on me désigue. Quand on nftndiquait le n° 18 pour 
ma réponse, on ignorait que ce numéro s’imprimait, et qu'on avait dû 
laisser en arrière des renseignements assez nombreux pour remplir 
trois numéros; nous ne pouvons éviter ces retards à nos abonnées; 
le journal ne peut avoir toutes ses pages envahies par les renseignements, 
et ceux-ci doivent être considérés comme un accessoire occupant la place 
laissée vide par les autres articles, c’est-à-dire un espace plus ou moins 
étendu, selon la composition du journal, la dimension des gravures, etc. 

— S° 33,619, Ardennes. Toutes nos figurines sont coiffées à la mode ac¬ 
tuelle ; choisir entre ces diverses figurines. M. Croisât n'envoie pas de 
dessins. — A* 15,179, Haute-Marne, Nous ne pouvons nous engager à 
publier des articles que nous ne connaissons pas. — E. S ., Haute- 
Vienne. Des visites laites dans ces conditions (d'une ville à une autre 
ville) peuvent être considérées comme étant de petits voyages, et la jeune 
lille peut mettre un chapeau rond. Plumes plutôt que fleurs. Je préfère 
la chemisette à plis. — TV* 4,377, Côtes-du-Nord. St cela est possible, ce 
patron paraîtra, mais non immédiatement. Un dégraisseur pourrait seul 
nettoyer convenablement un tapis. — TV* 18,291, M 11 * San.,. 4 mètres 
de dentelle ne peuvent suffire pour garnir un talma dont l'envergure est 
de 3 mètres au moins; cette dentelle est également insuffisante pour 
garnir un mantelet. On pourrait la poser autour d'une petite pointe en 
dentelle. J'ai déjà dit bien souvent que l’on portait des écharpes pareilles 
aux robes. — A" 19,617. Les articles Modes ont dit plusieurs fois que 
rien ne s’opposait à ce que l’on fU teindre un châle de crêpe de Chine 
en violet, maïs ou nuance Havane. — A* 18,348, Landes. Garnir le pale¬ 
tot comme la robe, en se bornant à découper ses contours en dents 
comme ceux de la robe ; on peut doubler paletot et manches avec une 
grosse gaze de même nuance que l'étoffe. — TV° 2,145, Batignolles. Nous 
publierons pi obablement, dans le 22 ou 23, un patron du paletot Louis XIII. 

Il ne dépend pas de moi de publier tout ce que l'on me 
demande, et je ne puis, à mon grand regret, accéder à 
des supplications qui se contredisent vingt fois per 
jour. A deux ans et demi généralement les petits gar¬ 
çons quittent la robe à corsage pour la jupe avec veste. 
Je u’ai pas assez de place pour donner ici les autres 
indications ; on les trouvera dans l’un des articles de 
la Bonne Ménagère . — M. S., Paris. Je ne connais 
pas en ce moment une ouvrière telle qu’on la désire. 
M u “ Marguerite et Thomas, rue Louis-le-Grand, 9, font 
des confections aussi bien que des robes, c'est-à-dire 
parfaitement. — A T * 34,093, Eure. Toujours la même 
demande ! Je reçois la lettre ce lundi, le n* 18 est sous 
presse, et l’on compte y trouver la réponse que l'on 
me demande ! Pour y faire figurer cette réponse. Il 
faudrait détruire les numéros déjà imprimés et sup¬ 
primer une réponse attendue depuis trois semaines... 
Hélas ! combien de fois devrai-je répéter ici que cela est 
impossible ? J’ai déjà dit que les chapeaux ronds, en 
paille noire, ne pouvaient servir qu’en négligé et en 
voyage. Oui, pour la robe de toile avec soutache noire 
ou brune ; écharpe et volants à la robe. Je ne conseille 
pas l’aigrette. — A* 6,888, Charente. Nous ne pouvons 
revenir sur les mantelets, manteaux et pardessus, car 
il y a d’autres objets qui réclament leur place. On re¬ 
cevra des alphabets. — A* 8,904, Paris. La robe dont 
on m’envoie un échantillon peut parfaitement être por¬ 
tée telle qu’elle est. 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


AVIS* 

Le n° 5 des Patrons illustrés paraîtra avec le n° 21 de 
la Mode illustrée; il contiendra les dessins et patrons 
suivants : Robe marquise. — Robe pour petite fille de 
quatre à six ans. — Sous-manche. — Col en toile fine. — 
Manchette accompagnant le col. — Dessin au point russe 
pour cravate. 


Le DirectBUf ^Gérant : W. UN G ER. 

Ptrà. — TjpefrapbU di Finaiii Didot frercs, fils et Oq rat Jicofc, 66. 
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Dimanche, 22 mai 1864 


CINQUIÈME ANNÉE, 


Le numéro, vendu séparément, TATTn AT A T t\T1 T A ti A nr TT T Tl Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

«5 centime*. J (J U U IN AL Ilhi LA CAMILLE 50 centimes. 

AVEC DUE PLANCHE DE PATRONS: AO CENTIMES. . , • AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS: f» CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE NODES LES PLUS ÉLÉ6ANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : I RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. I PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


PARIS. PARIS. 

Un an , 42 fr- — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. S’adresser pour la rédaction à Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

oiPAinMCMTi [frais de poste compris), EMMEL1NE RAYMOND * DirAaTwrarrs [frais de poste comprit). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 9 Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

rooa l’anolbtzrbe. Et pour les abonnements et réclamations à PODH uamolmtcuh. 

Un an , 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel , 1 s. 6 pence. M. W. UN G ER. Un an, 25 s. — Franc de port , 30 s. — Cahier mensuel , 2 s. 6 pence. 

Avec Patrons illustrés . - Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. Toutes les lettres doivent être affranchies. Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Flrmln Didot frères, fils et C®, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 


S ommai re. — Pelote en forme de champignon. — Coussin de 
canapé. — Coiffure napolitaine. — Coiffure avec résille. — 
Application de dentelle pour ombrelle et garniture de robe. — 
Bande en tapisserie. — Voilette avec pince-voilette. — Corsage 
en mousseline. — Corsage en nansouk blanc. — Corsage se- 
nora. — Gravure de modes. — Description de toilettes. — 
Modes. — La Civilité, non puérile, mais honnête. — Nouvelle : 
Les Rêves dangereux. — Le Saut du Cavalier. — Logogripbe. 


Pelote en forme 


tite ouverture, dans laquelle on passe la tige de la pe¬ 
lote. Ceci représente le dessous du champignon. On le fixe 
sur le côté plat du coussin, et le cachemire rouge sur 
le côté bombé de ce coussin, après avoir placé une feuille 
de ouate pour égaliser l’espace rejoignant le fil d’archal. 
On fixe d’abord le cachemire avec des épingles, puis on 
le coud sur le dessous en taffetas blanc; on entoure en¬ 
core celui-ci avec de la grosse chenille blanche et de la 
chenille rouge. 

11 ne reste plus qu’à orner le pied. On recouvre entiè- 


Coussin de canapé* 

Matériaux : Drap noir très-fin ; soles de cordonnet groseille, brune 
verte chinée, nuance fauve chinée. 

Ce coussin est fait en broderie à la minute. Chacune 
des feuilles de ces branches se compose d’une seule bou¬ 
cle fixée à la pointe de la feuille par un petit point trans¬ 
versal. Les branches sont alternativement faites avec la 
soie verte chinée et la soie fauve chinée. Les tiges faites 
au point de cordonnet, avec de la soie brune pour les 
branches fauves, sont exécutées au 


DE CHAMPIGNON. 

Matériaux : Un moule en bois ; chemise pon¬ 
ceau ; soie blanche de cordonnet ; taffetas 
blanc ; mousse, etc. 

Le moule de cette pelote se com¬ 
pose de deux plaques en bois, minces 
et rondes, réunies par un morceau de 
bois ayant 9 centimètres de hauteur, 
figurant la tige du champignon. La 
plaque inférieure (sur laquelle repose 
la tige) a 14 centimètres de diamètre; 
la plaque supérieure, destinée à être 
recouverte par la pelote, a 11 centi¬ 
mètres de diamètre; la dernière, dont 
l’épaisseur ne dépasse pas 3/4 de cen¬ 
timètre, est dentelée sur son contour; 
on la fixe sur la tige avec de la colle 
forte, seulement lorsque l’ouvrage est 
terminé. Pour recouvrir la pelote, on 
coupe un morceau rond en cache¬ 
mire rouge, ayant 20 centimètres de 
diamètre; on y brode, soit au point 
de chaînette, soit au passé, un semé 
de petites mouches. Pour former le 
coussin de la pelote, on prend deux 
morceaux ronds, en percaline, ayant, 
l’un 14, l’autre 18 centimètres de dia¬ 
mètre. Le plus grand des deux mor¬ 
ceaux est froncé tout autour (surjet 
lâche), et on le coud avec l’autre mor¬ 
ceau , en distribuant également les 
fronces, et en laissant une petite ou¬ 
verture pour remplir la pelote avec 
du son ou du sable. En réunissant les 
deux morceaux, on laissera dépasser 
le plus petit d’un centimètre environ. 
On pose le côté plat de ce coussin sur 
la plaque de bois; on plie le bord qui 
dépasse sur le bord dentelé de la pla¬ 
que; on l’y fixe avec du fll très-fort. 
Le coussin ne doit pas être trop rem- 



PELOTE EN FORME DE CHAMPIGNON. 


point noué, avec de la soie groseille 
pour les branches vertes. 

Les feuilles de la bordure se ratta¬ 
chent à une sorte de ruban formé par 
deux rangs faits au point de chaînette' 
avec de la soie groseille, traversés de 
distance en distance par une feuille 
exécutée avec de la soie brune. Les 
petites feuilles bordant le ruban sont 
faites avec de la soie verte. 

On encadre ce coussin avec une ru¬ 
che découpée faite en taffetas vert. 


Coiffure napolitaine. 

Entre le bonnet, un peu âgé, et la 
coiffure en cheveux, parfois trop 
jeune, se placent des coiffures inter¬ 
médiaires, qui conviennent aux fem¬ 
mes arrivées à cette époque dd la vie 
que l’on désigne par les mots : entre 
deux âges. La coiffure napolitaine est 
de ce nombre; elle est très-facile à 
exécuter avec l’aide de notre dessin 
et de nos explications. 

Cette coiffure se compose d’abord 
d’un diadème de coques en ruban, 
placé sur une passe en forme de trian¬ 
gle, faite en tulle noir roide, et ayant 
25 centimètres de longueur, 6 centi¬ 
mètres de largeur au milieu; ces co¬ 
ques de ruban sont recouvertes avec 
une blonde blanche ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur, rehaussée par une 
bande de tulle ayant 3 centimètres de 
largeur. A ce diadème se rattache un 
carré long, composé de morceaux de 
rubans et d’entre-deux en blonde. 
Pour exécuter cette sorte de voile, on 
prend quatre morceaux de tulle noir 
roide, ayant 2 centimètres de largeur. 


pli, afin qu’il déborde un peu autour 


Chacun de ces morceaux doit être 


de la plaque de bois. On prend ensuite du fil d’archal un 
peu fort (ou bien une corde de piano), on en forme un cercle, 
ayant 43 centimètres de diamètre; on coupe une bande 
de taffetas blanc ayant 44 centimètres de largeur, et un 
peu plus longue que le cercle formé par le fil d’archal ; 
on coud ensemble les deux extrémités de cette bande, on 
place au milieu le cercle du fird’archal, et, prenant les 
deux côtés de la bande, on les fronce ensemble. Le mi¬ 
lieu dif cercle du fil d’arcbal est comblé, moins une pé¬ 


riment le dessus et le dessous de la plaque inférieure 
avec de la percaline verte, sur laquelle on colle, pour le 
dessus de la plaque, des brins de mousse aussi rappro¬ 
chés que possible; on mêle à cette mousse quelques frai¬ 
ses avec leur feuillage. 


double ; les deux plus longs ont 27 centimètres de lon¬ 
gueur; le morceau supérieur 46, le morceau inférieur 
14 centimètres de longueur. Avec ces quatre morceaux 
on forme un cadre que l’on recouvre avec du ruban de 
taffetas, posé à cheval. On remplit l’intérieur de ce ca¬ 
dre avec deux morceaux de ruban posés dans toute leur 
largeur et bordés de chaque côté avec des entre-deux 
bordés eux-mêmes avec de la blonde étroite cousue à 
plat; une blonde pareille encadre le voile. Deux mor- 
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de longueur. On 


monteaveclasoie 


ci-dessus 


quée ( assortie à 


la nuancedesche 


veux) 34 mailles 


sur lesquelles on 


lait 33 tours en maintenant le 


même nombre de mailles. On 


encadre ce carré (sans augmen 


ter le nombre des mailles) en lai 


sant 48 tours autour du carré. 


Chacun de ces tours est, bien en 


tendu, sans interruption, et fait 


d un seul Irait; dans le dernier 


tour, on passe un ruban élastique ayant 34 centime 


très de longueur. On prépare une bande double en 


tulle roide ayant 20 centimètres de longueur, que 
l’on recouvre avec du ruban posé à cheval. Entre 


les deux côtés du ruban on coud une partie de 


la résille, a plat. A chaque extrémité de cette 


bande, on attache une bande double en tulle 


roide, ayant 52 centimètres de longueur, dans laquelle on place 
un fil d’archal; on prend les 2 mètres de ruban; on forme au 
milieu de ce ruban des plis triples, en laissant de chaque 
côté 57 centimètres de ruban non plissé. On coud la ruche sur 


la bande de tulle, de telle sorte que cette bande dépasse la 
ruche, de chaque côté, de 7 centimètres environ. Sur cet es 


pace, on pose le ruban à plat, on le fixe par un pli, à l’extré 
mité de la bande de tulle; ce pli doit couvrir en même temps 

la jonction de la bande à laquelle se tattache la résille. Un 







BORDURE DU COUSSIN DE CANAPÉ. 


r Pose de 0 bouclettes 


faites avec des perles 


de jais dont la gros 


seur est indiquée sur 


notre dessin. Il ne 


reste plus qu’à réu 


mrles deux cercles: 


on enfile une très-grosse perle sur du 


fil d’archal, on la place au milieu du 


dernier cercle, on dirige les extrémités 


du fil d’archal au travers des deux cer 


clés, on les réunit aux précédents bouts 


de fil d’archal, que I on entoure avec 


de la soie noire. 


Application «le dentelle 


I'OIK OMBRELLE LT GARNITURE DF. ROBE. 


On pose la dentelle sur le taffetas, on fixe les contours 
supérieurs de son dessin au point de chaînette avec de 
la soie noire; on découpe le réseau de la dentelle entre 
ces contours extérieurs; on orne le taffetas avec un semé exécuté au 
moyen de petites perles noires que l’on supprime, si l’application est 
faite sur des biais de taffetas devant garnir une robe 


Bande en tapiamerie 


Exécutée sur du canevas plus ou moins gros, cette bande servira 

pour rideaux, portières, sièges, coffre à bois, etc. 
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FLEURS KN PERLES POUR 
LA COIFUFRE AVEC RÉSILLE 


et les poignets avec une ruche étroite, de même 
étoffe que la robe. 


Corsage en nansoiiK Vilnnr* 

Les devants se composent de cinq plis, d’un 
bouillonné plat, encadré avec deux bandes étroi¬ 
tes, légèrement soutenues, d’un large ourlet avec 
boutonnières, encadré de la même façon Sous la 
ceinture se trouvent de petites basques destinées 
à cacher la séparation du corsage et de la jupe. 


les jupes, soit en 
mousseline im¬ 
primée ou jaco- 
nas: dans le pre¬ 
mier cas les en¬ 
tre-deux seront 
brodés; dans le 
deuxième cas, on 
leur substituera 
des bandes de ja- 
conas bordées 
d’un passe-poil 
pour les rattacher 
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LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


Voilette avec pince-voilette. 

La voilette est faite en tulle à dessins, bordée sur le 
coté qui est en ligne droite, avec une engrelure , sur les 
trois autres côtés avec une dentelle noire étroite, posée 
à plat; sous le bord de cette dentelle on coud une étroite 
Irange en chenille dont chaque bout est terminé par une 
perle noire. La longueur de cette voilette est de 51 cen¬ 
timètres; sa hauteur, au milieu, de 33 centimètres. On la 
diminue graduellement depuis le milieu, de telle sorte 
que chaque côté transversal a 22 centimètres de hauteur. 

On la maintient sur le chapeau avec le pince-voilette, 
invention nouvelle et très-commode, que je désire faire 
connaître à nos lectrices. C’est une sorte de cordon élas¬ 
tique muni, au milieu et à chaque extrémité, d’un cro¬ 
chet; les crochets placés à chaque extrémité se joignent 
l’un à l’autre derrière le chapeau; le crochet du milieu 
se fixe dans le chapeau même. Ce pince-voilette est la 
propriété de M. David Meyer, rue du Treuil, 1, à Saint- 
Ktienne. 

.1 ai usé du pince-voilette, et, le trouvant fort commode, 
je n’ai pas voulu négliger de l’indiquer à nos abonnées. 


Cordage en inoiigaeline. 

On le fait en mousseline blanche, avec pattes brodées 
et encadrées avec une ruche étroite. Les boutonnières 
sont ornées de broderie, ainsi que la ceinture, les poi¬ 
gnets et les pattes des manches; la broderie serait sup¬ 
primée si l’on exécutait ce corsage en mousseline impri¬ 
mée, et l’on se bornerait à entourer les pattes, la ceinture 


tre-deux, forment une sorte de gilet sur lequel la veste 
est fixée, de façon que le corsage de dessous n’est point 
séparé, et ne se compose que de la partie apparente. 

Si l’on fait ce corsage en mousseline imprimée ou jaco- 
nas, on supprimera le col. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de foulard blanc , à fines rayures cerise. La jupe, 
très-longue et très-large sur son bord inférieur, est tail¬ 
lée en pointes; ce bord est festonné à dents ayant de 5 à 
1 centimètres de profondeur; ce feston est fait en soio 
cerise Hoche, ou algérienne. Le corsage montant est 
rond et boutonné; à chaque boutonnière ce corsago 
forme une dent festonnée, plus petite que celles de la 
robe; les boutons sont en taffetas cerise; manches étroi¬ 
tes à coude, avec festons sur le dessus, depuis l’entour¬ 
nure jusqu’au poignet. Très-large ceinture en taffetas ce¬ 
rise, formée par une bande ayant 30 centimètres de lar¬ 
geur, plissée à plat sur des baieines qui la maintiennent 
sous les bras et par derrière. A cette place se trouvent 
deux boucles de même largeur (30 centimètres), ayant 
20 centimètres de longueur. Deux pans, de même largeur, 
tombent presque jusqu'au bord de la jupe; leur extré¬ 
mité, taillée en biais, est festonnée comme la robe. 
Kcharpe pareille à la robe, festonnée tout autour. Cha¬ 
peau rond en crin blanc, doublé de taffetas cerise, avec 
plumes blanches et cerise. Ce chapeau a été dessiné chez 
M me Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathurins, n° G. 

Robe en grenadine de soie gris-lilas. La garniture se com¬ 
pose de deux volants en dentelle noire, surmontés d’une 
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ruche chicorée en taffetas gns-lilas. Le premier 
volant est posé en ligne droite, le second en on¬ 
dulations. Corsage décolleté, avec fichu décolleté 
en dentelle noire, croisant autour de la taille; 
manches courtes. Mautelet en dentelle noire ; bou¬ 
quets de roses sur le corsage et dans les cheveux. 


MODES. 


i)e même que les chapeaux bxlns ont succédé 
aux passes élevées, les garnitures compliquées 

se voient détrônées en ce moment par les garni¬ 
tures les plus simples. Une immense majorité de 

robes se mon- 


Car iagc aefiora. 

On peut faire ce corsage soit en mousseline 
blanche, pour ac- 


APPLICATION DE DENTELLE POUR OMBRELLE. 


trent tout unies, 
avec l’extrême 
bord dentelé, c’est- 
à-dire découpéen 
dents rondes ou 
pointues, feston¬ 
nées en soie, lai¬ 
ne ou coton, se ¬ 
lon l’étoffe, ou 
bien bordées avec 
un gros liséré. 
Parfois cette gar¬ 
niture se répète 
une ou deux fois, 
et l’on place un 


intermédiaires 
qui, avec les en- 


bande en tapisseaie. — Explication des signes : e Bleu vif. B Blanc. 1 Gris clair. Orange. B Noir. 8 Ponceau. B Brun. 0 Jaune mais. 
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déférence ; selon que l’on se trouve en contact 
avec des inférieurs, des égaux ou des supé¬ 
rieurs, on fait dominer l un de ces éléments. 
On marque surtout de la honte à scs subordon¬ 
nés, de la bienveillance à ses égaux, de la dé¬ 
férence à ses supérieurs. 

Un certain nombre de jeunes filles, et même 
(disons-le bien bas) de femmes, qui se croient 
suffisamment bien élevées, et seraient fort 
étonnées d'apprendre que la bonté leur fait 
défaut, pensent que leur dignité est intéres¬ 
sée à l’usage constant d’un ton de commande¬ 
ment aigre et revêche, de termes durs et mé¬ 
prisants, de formules blessantes. Ces person¬ 
nes ignorent qu’on peut être fort poli avec ses 
domestiques, sans s’exposer à compromettre 
le respect qu’ils doivent témoigner à leurs 
maîtres, et qu'il suffit pour cela d’être bon et 
équitable, en évitant de se montrer familier. 

Parmi les instructions données aux enfants, 
il faut faire figurer en première ligne celles qui 
concernent leurs rapports avec les domesti¬ 
ques. Si l’on n’est pas parfaitement logique 
dans les enseignements que l’on met à leur 
portée, les enfants, logiciens implacables s'il 


gros pois dans la courbe du feston; mais, je le répète, 
les bords dentelés se montrent sur toutes les étoffes, sur 
la soie, la laine, la mousseline blanche et les jaconas 
imprimés. Cela est adopté par tous les âges : petites 
filles, jeunes filles, jeunes femmes et vieilles femmes 
portent ces bords festonnés. 

Les ceintures larges passent par toutes les modifica¬ 
tions. Ce sont aujourd’hui de véritables corselets, faits 
en taffetas, ou bien en ruban, ayant 30 centimètres de 
largeur; assez évasées sur leur bord supérieur, ces cein¬ 
tures ont des pinces ou des plis qui les ajustent sur le 
bas de la taille , et se terminent derrière par deux lon¬ 
gues écharpes festonnées ou bordées de dentelle ou de 
frange. Parfois la ceinture a seulement 15 centimètres de 
largeur, et ferme par devant avec une boucle en métal 
ayant la même hauteur que la ceinture, c’est-à-dirc 
15 centimètres. On fait ces boucles plus ou moins riches, 
sur commande, chez M. Lemaire, bijoutier, rue de Ri¬ 
chelieu, 91. On trouve dans la même maison tous les 
^bijoux anciens et modernes, et aussi tous les objets qu i 
appartiennent à la fantaisie élégante. Je recommande 
ces bijoux, parce qu’ils sont exécutés avec un soin par¬ 
fait, et que chacun d’entre eux offre un modèle 
original, ingénieux, et toujours de bon goût. 

Dans les longs pans des ceintures on applique 
parfois des étoiles ou rosaces quelconques, faites 
au crochet avec du fil blanc très-fin ; on borde le 
pan avec une dentelle étroite faite également au 
crochet, et l’on répète ces ornements sur la cravate, 
dont les pans, assez larges, se rattachent à un tour 
de cou ayant seulement 1 centimètre 1/2 de hauteur 
au milieu par derrière ; en cerise, bleu vif, vert an¬ 
glais ou mauve, ces ceintures et cravates sont fort 
jolies. On trouvera dans nos précédents numéros 
un choix considérable de ces dentelles et étoiles 
faites au crochet. Ainsi, le motif publié dans le 
n° 7 (page 52) de la présente année, pourra servir pour 
une ceinture large; l’une des quatre figures qui le com¬ 
posent, pour la cravate; l’une des dentelles placées sur 
la même page, pour border les pans. On découpe le taf¬ 
fetas sous le travail fait au crochet; on replie le taffetas 


en dessous en faisant un ourlet très-petit et 
tres-plat, ou bien on festonne l’application 
sur le taffetas pour mieux suivre les sinuo¬ 
sités du dessin. Nous avons publié une cra¬ 
vate ainsi ornée, mais faite en mousseline, 
dans le n° 6, page 44. 

Nos abonnées à l'édition avec gravures colo¬ 
riées ont reçu une planche représentant quel¬ 
ques-uns des pardessus publiés par les Ma¬ 
gasins du Louvre, rue de Rivoli. Outre les 
manteaux de luxe, on trouve dans cette mai¬ 
son des pardessus très-simples, toujours fort 
élégants et très-gracieux. Quant aux étoffes 
en tous genres, aux châles d’été, quant à la 
lingerie, on sait que nulle part on ne peut 
trouver un choix plus varié, et s’accommodant 
mieux aux différentes fortunes; la richesse, 
l’élégance, la simplicité et la solidité rencon¬ 
trent dans cet immense établissement les ob¬ 
jets qui conviennent aux goûts les plus op¬ 
posés. 

La lingerie occupe une place importante 
dans la mode actuelle. On voit une variété in¬ 
finie de corsages blancs, à garnitures circu¬ 
laires formant une sorte de petite basque, à 
gilet simulé , placé sous une sorte de veste. 
Tout cela est orné de dentelles, de plis,d’en¬ 
tre-deux, de bouillonnés, et parfois tous ces 


VOILETTE AVEC P IN CE-VOILETTE. 


des festons ouverts, c’est-à-dire découpés à l’inté¬ 
rieur. Les sous-manches à poignets droits ou décou¬ 
pés sont toujours adoptées pour toutes les circons¬ 
tances qui ne permettent pas de porter des sous-man- 
ches en tulle garnies de dentelles et ornées de rubans. 
Les petites pèlerines carrées, en mousseline bouillon- 
née ou plate, avec des entre-deux de guipure, se pré¬ 
parent en grand nombre pour accompagner pendant 
l’été les corsages décolletés ; ceux-ci ne peuvent, en au¬ 
cun cas, être adoptés pour les toilettes de ville , et con¬ 
viennent seulement pour la campagne et les toilettes du 
soir. E. R. 


LA CIVILITÉ 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE, 
XVI. 


FORME DE LA VOILETTE 
(GRANDEUR RÉDUITE). 


ornements se trouvent 
rassemblés sur le même 
objet; cela forme un gen¬ 
re trop agité, et j’engage 
nos lectrices à préférer 
en toute circonstance, et 
pour tous les objets, l ü- 
nité de style, qui est in¬ 
séparable du bon goût. 
La lingerie unie s’enjo¬ 
live avec des jours, des 
applications de dentelle 
de Valenciennes, ou des 
bandes brodée3 imper¬ 
ceptibles, terminées par 


RAPPORTS DES MAITRES AVEC LES DOMESTIQUES. 

La politesse est obligatoire pour tous et envers tous; 
il n’est point d’exception aux devoirs qu’elle impose, 
car, lors même que ces devoirs changent de forme, se¬ 
lon les circonstances et les individus, ils ont une ori¬ 
gine commune : ils procèdent d’un bon cœur, 
d’un esprit équitable, d’un sentiment de déli¬ 
catesse, et le manque de politesse implique 
toujours l’absence de tous ces dons. 

La hauteur,la dureté, les exigences injustes, 
ne doivent pas être réprimées seulement dans 
les rapports que l’on a avec ses égaux; ces dé¬ 
fauts seraient même plus excusables en se ma¬ 
nifestant vis-à-vis de ceux qui ont le droit de 
riposte et de défense, qu’en se produisant en¬ 
vers des êtres dépendants, forcés parfois d’en¬ 
durer des outrages pour ne point perdre les 
fonctions qui leur permettent de gagner leur 
pain ou celui de’ leur famille. On doit être 
aussi poli envers ses inférieurs qu’envers ses 
égaux et ses supérieurs, quoique la politesse se mani¬ 
feste, dans ces divers cas, d une façon différente. Lors ¬ 
qu’on l’analyse, on découvre que la politesse se com¬ 
pose d’un mélange de bonté,] de bienveillance et de 
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en fut lorsqu’ils constatent la contradiction se révélant 
parfois entre les actions et les préceptes, se hâtent de 
conclure de cette contradiction à l’inutilité des préceptes. 
Si Ton veut les rendre polis pour tout le monde, en 
leur permettant de se montrer grossiers pour les domes¬ 
tiques, ils considéreront la politesse, — avec quelque 
raison, convenons-en, — comme un masque hypocrite 
qu’ils adopteront avec empressement, ou rejetteront avec 
indignation, selon la nature de leur caractère ; et le 
principal résultat de l’éducation sera de. développer en 
eux la fausseté ou bien la grossièreté. Dans toutes les 
circonstances qui se produisent dans la vie des enfants, 
l’exemple doit se joindre au précepte pour donner à 
celui-ci sa valeur véritable : car les meilleurs avis sont 
frappés de discrédit, si la personne qui les donne ne 
conforme pas sa propre conduite à l’esprit qui dicte ces 
avis. Il est certain qu’un enfant ne sera jamais poli avec 
les gens qui le servent, malgré toutes les recommanda¬ 
tions qu’on pourra lui faire à ce sujet, 
s’il s’aperçoit que la politesse dont on 
lui conseille l’exercice manque à ses 
parents. L’éducation que l’on entre¬ 
prend de donner n’est autre chose 
qu’un travail continuel sur soi-mème, 
un perpétuel effort pour mettre ses ac¬ 
tions d’accord avec ses paroles, en s’ap¬ 
pliquant à atteindre un but élevé. 

11 faut donc apprendre aux enfants, 
par l’exemple autant que par le pré¬ 
cepte, que les injures et les mauvais 
traitements abaissent encore plus ceux 
qui les infligent que ceux qui les subis¬ 
sent; il faut leur enseigner à donner 
aux domestiques les ordres qui concer¬ 
nent leur service, non-seulement avec 
un ton doux, mais en employant des 


formules polies. La supériorité du maître est toute 
personnelle; elle n’est point constituée par le seul fait 
de payer des gages, d’acheter des services; c’est la pa¬ 
tience, l’équité, la bonté et là politesse, qui placent les 
maîtres au-de3sus de leurs domestiques. En se dispen¬ 
sant de ces vertus, on pourra sans doute avoir des valets 
bas et flatteurs, qui sauront se dédommager des caprices 
et des grossièretés de leurs maîtres, mais on n’aura ja¬ 
mais des serviteurs respectueux On ne peut exiger le 
respect; il est indépendant, comme tous les sentiments : 
on l’inspire, mais on ne l’impose pas. 

Tout pouvoir, quel qu’il soit, fût-ce celui d’un père ou 
d’une mère de famille, ou d’un maître vis-à-vis de ses 
domestiques, pour être respecté, doit se montrer infail¬ 
lible; on ne doit jamais avoir tort ni vis-à-vis des enfants, 
ni vis-à-vis des domestiques. 11 faut donc se garder soi¬ 
gneusement de Sc contredire, de formuler des accusa¬ 
tions téméraires, de se livrer à des emportements vio¬ 


lents et par conséquent injustes. Quel que soit le carac¬ 
tère d'un domestique, on agira sur lui bien plus effica¬ 
cement, en se montrant rigoureusement équitable en 
toute circonstance, en atténuant la justice par la géné¬ 
rosité, qu’en lui reprochant scs torts avec colère; les re¬ 
proches accompagnés d’invectives ont pour résultat de 
déplacer les torts, et de les ramener vers la personne qui 
ne sait pas conserver la force que lui communique le 
droit, en lui donnant la modération pour compagne in¬ 
séparable. 

On a toujours mauvaise grâce à se plaindre de ses do¬ 
mestiques, car on peut toujours les modifier, ou les ren¬ 
voyer s’ils ont des défauts insupportables ou bien des 
vices. Il est peu de défauts qu’on ne puisse corriger en 
agissant avec douceur et fermeté. Quant aux vices, 
il serait difficile d’entreprendre la tâche de les réfor¬ 
mer, et Ton ne peut exposer les enfants à ce contact, 
qui pourrait être dangereux, soit pour leur sûreté, soit 
pour leur caractère. Renvoyez par con¬ 
séquent tout domestique ivrogne ou men¬ 
teur, quelle que puisse être d’ailleurs 
l’excellence de son service. Suppléez, par 
une surveillance infatigable, à la négli¬ 
gence, à la paresse, et, dans les ordres 
que vous donnerez, agissez toujours avec 
justice, afin de pouvoir enlever aux re¬ 
montrances toute apparence d’arbitraire. 
Ne marquez aucune aigreur pour les fau¬ 
tes involontaires, et sachez supporter avec 
résignation la perte causée par la mala¬ 
dresse d’un domestique brisant quelque 
objet précieux; diminuez vos risques en 
vous chargeant de nettoyer vous-même 
ceux de ces objets dont la valeur intrinsè¬ 
que ou relative est considérable, soit par 
la somme qu’ils valent, soit par le souve- 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en gaze de cote verte. La garniture se sompose de bandes en taffetas noir, 
traversées de distance en distance, par des entre-deux en deulelle noire, dont le réseau 
a été découpé de chaque côté, et qui se terminent par une rosette en taffetas vert, bordée 
de taffetas noir. Les mêmes entre-deux, placés perpendiculairement sur le corsage, par 
devant et par derrière, figurent une sorte de corselet. Manches étroites garnies avec des 
entre-deux. 

Robe de foulard du Japon gril clair. Un volant tuyauté est placé sur le bord 
de la robe ; il est surmonté d'un étroit ruban de velours noir, auquel se rattachent deux 


guipures noires, très-étroites, posées à plat. Cette même garniture (velours et guipure 
simule sur la jupe des bandes qui se croisent, et dont l’une remonte sur. le côté gau¬ 
che, Jusqu'au corsage, orné par devant avec la même garniture, répétée aussi sur les 
manches. 

Petite fille de deux à trois ans. Robe d’alpaga blanc, à tunique simulée par 
des rouleaux bleus, disposés en festons, qui se retrouvent sur le bord de la jupe et de la 
casaque à basques et à manches courtes ; un rouleau bleu en taffetas, comme Ica précédents 
est posé sur l'ourlet de la jupe. 


nir qu’ils représentent, et, quand on cassera dans votre, 
maison un ustensile'de médiocre valeur, ne vengez 
pas votre perte par des reproches trop amers. Excusez 
au contraire à leurs propres yeux les domestiques sincè¬ 
rement repentants; engagez ceux qui sont négligents ou 
imprudents à s’acquitter de leurs fonctions avec plus d’at¬ 
tention. Cette modération sera plus efficace que les re¬ 
proches les plus violents, et, si la générosité la commande, 
l’intérêt bien entendu la conseille. 

Les formules polies que l’on emploie en s'adressant 
aux domestiques sont du reste la monnaie des vertus 
que la civilité représente, et elles engagent les personnes 
qui en prennent l’habitude dans la voie des sentiments 
généreux et des actions équitables. Pour maltraiter 
un domestique, pour exiger de lui des services répu- 


gnantg, pour interrompre son sommeil, pour retarder 
ses repas, pour lui mesurer sa nourriture avec parci¬ 
monie, pour ne tenir enfin aucun compte de ses 
peines ni de ses plaisirs, il faut avoir élevé autour de 
soi une barrière inaccessible à la justice, à la bienveil¬ 
lance, à la commisération ; il faut s’être accoutumé à 
considérer le domestique comme une machine dont on 
paye les services, comme un esclave dépourvu de senti¬ 
ment ou dépouillé de tout droit. La médiocrité des 
ressources dont on dispose n’excuse pas la parcimonie 
s’exerçant, ainsi que cela se voit assez souvent dans les 
ménages parisiens, aux dépens du bien-être du domes¬ 
tique. Si l’on n’est pas assez riche pour nourrir suffi¬ 
samment une servante, il faut se passer de ses services. 
Mais il est à Paris un spectacle plus navrant que pelui 


de l’économie rigoureuse et forcée , imposant de dures 
privations à tous les membres d’une famille : ce spectacle 
est celui de l’égoïsme féroce de certaines jeunes femmes, 
charmantes lorsqu’on les rencontre dans quelques 
réunions, bien élevées, en apparence du moins, vêtues 
avec nnc élégance irréprochable dont les détails révè¬ 
lent des habitudes de luxe. Si quelque fée justicière 
permettait de voir soudainement ce que M me de Sévi- 
gné appelait le dessous des cartes, on reculerait, saisi 
d’horreur. Cette jeune et charmante femme, d’appa¬ 
rence si douce, est un tyran implacable; dure, cruelle 
avec ses domestiques, elle leur dispuste un morceau de 
pain, elle les renvoie lorsqu’ils sont malades, elle éco¬ 
nomise enfin sur les êtres qui sont placés sbus sa dépen¬ 
dance, sur les objets qui leur sont de première néces- 
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sité, afin de payer un coiffeur en renom, une couturière 
habile. Elle n’est pas avare; ce vice affreux, ce péché 
mortel semblerait plus excusable encore que le senti¬ 
ment auquel elle obéit : elle est égoïste sans honte, 
sans mesure, avec férocité, et en elle l’ostentation s’ap¬ 
puie sur la parcimonie, pour prendre le développement 
exigé par sa vanité. 

Toute maîtresse de maison, capable de comprendre 
et de remplir ses fonctions, exercera dans sa maison 
une surveillance assidue et minutieuse; mais, si elle a la 
politesse qu’inspire le cœuv, elle saura enlever à cette 
surveillance tout caractère blessant pour ceux qui la 
servent. Elle n’abandonnera pas ses clefs, mais elle 
évitera de fermer ses tiroirs et scs armoires devant ceux 
qui pourraient voir dans ce soin une marque de soup¬ 
çon peut-être injuste; elle donnera ses ordres d’une 
façon précise, en évitant de se contredire, de surchar¬ 
ger ses domestiques de besogne, et de leur parler avec 
un ton méprisant et grossier. Quelques formules de 
remercîment et d’excuse n’enlcveront rien à son auto¬ 
rité, et ajouteront beaucoup à sa considération. Beau¬ 
coup d’indulgence pour les défauts, et autant de fermeté 
pour les fautes graves, sont les principaux moyens, mis 
à la portée de toutes les femmes, pour administrer sage¬ 
ment leur petit empire. Si les motifs d’humanité, si les 
sentiments de justice et de bonté, n’étaient paô suffisants 
pour engager les femmes à bien traiter leurs domes¬ 
tiques, l’intérêt bien entendu, l’égoïsme même, devraient 
leur enseigner à ménager ceux qui les servent. Les 
personnes impérieuses, injustes, exigeantes, ne conser¬ 
vent jamais de bons domestiques, et sont réduites aux 
services de ceux qui savent se créer des compensations 
aux outrages qu’ils reçoivent et aux injusticés qu’ils 
endurent. 

Toute association, quelle qu’elle soit, fût-ce celle d'un 
maître avec son domestique, comporte la mutualité des 
devoirs. J’ai été au plus pressé, en indiquant d’abord 
les devoirs des forts envers les faibles; je m’occuperai 
prochainement de ceux-ci, afin de désigner à l’attention 
des maîtresses de maison les formules de politesse 
qu’elles doivent enseigner à leurs domestiques, si ceux- 
ci les ignorent, et si elles veulent avoir une maison bien 
tenue . Emmeline RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

M. de kérouan se montrait plus assidu que jamais près 
de Pauline. La nécessité de discuter avec elle la donnée 
du travail qu’elle préparait, de l’encourager, de la con¬ 
seiller, l’amenait trois ou quatre fois par semaine rue 
Louis-le-Grand ; il prit peu à peu l’habitudo d’y venir 
chaque jour à deux heures, c’est-à-dire au moment où 
M. Besnier se rendait à son cercle pour y faire sa quoti¬ 
dienne partie d’échecs. Toujours respectueux, attentif, 
M. de Kérouan apportait à Pauline les nouvelles du monde 
parisien, le livre qui venait de paraître, un bouquet de 
violettes, et s’installait insensiblement dans une fami¬ 
liarité discrète; il nuança ces divers degrés d’intimité 
avec tant de tact et de délicatesse que l’esprit le plus 
ombrageux n’eût pu y trouver une cause d’inquiétude. Il 
prédisait à Pauline un brillant succès, lui faisait entre¬ 
voir les Joies attachées à l’indépendance acquise par le 
travail littéraire, et ranimait son courage, qui faiblissait 
souvent lorsqu’elle comparait ses essais aux différentes 
publications dont elle prenait connaissance ; elle ne 
choisissait pas cependant des points de comparaison 
trop élevés. Elle se bornait à se rapprocher des mé¬ 

diocrités honnêtes, et constatait avec douleur la distance 
qui, selon elle,la séparait même de ces médiocrités. En ces 
moments-là M. de Kérouan était précieux pour elle ; il se 
fâchait, réprimandait cette modestie excessive et injuste, 
affirmait-il, et réussissait presque toujours à rendre un 
peu de confiance à cette nature timide. 

Une grande partie de l’hiver se passa ainsi ; Pauline 
sortait plus rarement le soir, et travaillait assidûment. 
Ce motif n’était point le Seul qui la retenait au logis. Elle 
avait remarqué depuis quelque temps une insaisissable 
nuance de froideur répandue sur les rapports qui avaient 
été établis avec quelques-unes des maisons dans lesquelles 
son oncle l’avait conduite. Les femmes se montraient 
toujours irréprochablement polies , mais elles usaient, 
vis-à-vis de Pauline , de cette politesse toute particulière 
qui oppose un mur de glace, une barrière infranchissable 
à tout développement d’intimité ; on se dispensait, sous 
mille prétextes fort plausibles du reste, de se rendre 
aux réceptions hebdomadaires établies par M. Besnier, et 
peu à peu le mercredi soir ne vit plus arriver que des 
hommes, rue Louis-le-Grand. 

Un Jour, Pauline, sollicitée par son oncle et par M. de 


Kérouan, alla visiter aux Champs-Elysées une collec¬ 
tion de bijoux antiques apportée à Paris par un artiste , 
habile imitateur des objets que les fouilles restituentà notre 
époque. On se mit en route à pied, par une de ces belles 
matinées que décembre accorde parfois. Pauline, moins 
mécontente de son travail, se montrait fort gaie ; elle don¬ 
nait le bras à M. de Kérouan, et, sur l’une des chaussées 
latérales des Champs-Elysées, elle rencontra une des 
dames chez laquelle M. Besnier l’avait présentée. Cette 
dame était accompagnée de ses deux filles. Pauline vou¬ 
lut s’arrêter pour échanger quelques paroles avec ces 
trois personnes ; mais elles passèrent très-vite, en répon¬ 
dant d’un air un peu contraint aux salutç qui leur étaient 
adressés. 

Sans qu’elle se rendît compte des motifs qui pouvaient 
causer cette froideur à peu près générale, Pauline en était 
douloureusement atteinte, et sa bonne humeur s’étei¬ 
gnit immédiatement: elle n’accorda qu’une attention 
distraite aux bijoux élégants, ingénieux et gracieux qui 
lui étaient montrés, et exprima le désir de revenir en 
voiture. Elle demeura fort silencieuse entre ses deux com¬ 
pagnon», et, lorsqu’ils furent réunis dans son petit salon, 
— M. de Kérouan dînait ce Jour-là rue Louis-le-Grand, — 
elle prit brusquement la parole : 

« Pourquoi donc M mB Dubellay a-t-elle évité ce matin de 
s’arrêter un moment avec nous ? 

— Elle était sans doute pressée par quelque rendez- 
vous, ou désireuse de rentrer chez elle, » dit M. Besnier. 

« Si pressée que l’on soit, on peut bien consacrer quel¬ 
ques secondes à un devoir de politesse ; lorsqu’on se con¬ 
naît un peu intimement, il est singulier de se rencontrer 
sans s’adresser mutuellement au moins les classiques 
questions qui concernent la santé. Cette conduite me pa¬ 
rait être présquo impertinente, et Je cherche vainement 
le motif qui a pu la dicter. 

— A Paris, ma chère enfant, » répondit M. Besnier, 

« il est une disposition d’esprit dont il faut absolument 
se défaire , parce qu’elle n’y a pas cours : on ne peut, 
on ne doit* pas s’y montrer susceptible. Il faut prendre 
les gens tels qu’ils sont; ne Jamais s’effaroucher des va¬ 
riations de leur humeur, les laisser surtout libres d’agir 
à leur guise, de s’éloigner, de se rapprocher selon leur 
bon plaisir : c’est à ce prix seulement que l’on peut pos¬ 
séder quelques relations. 

— Il faut alors traiter tout le monde avec cette indul¬ 
gence inaltérable qui est le fruit d’une complète indif¬ 
férence ? 

— Eh ! sans doute. En agissant autrement on perdrait 
son temps et ses peines ; voudrais-tu donner une affec¬ 
tion sincère en échange de ces Jolies protestations, de 
ces empressements apparents dont on se montre si pro¬ 
digue ici? 

— Sans doute; Je le voudrais en effet. 

— Tu ferais un marché de dupe ; tu donnerais de l’or 
en échange de la fausse monnaie. Tu ne sais pas encore 
qu’ici l’intérêt personnel est le grand, l’unique moteur 
de toutes les actions, depuis les plus importantes jusqu’à 
celles qui sont puériles. Tu ignores que l’on conserve ses 
relations avec les personnes que l’on voit le plus souvent, 
seulement Jusqu’au moment où elles réussissent à se 
créer des relations plus brillantes, plus avantageuses en 
un mot. Ce moment peut ne pas arriver; alors, le temps 
aidant, on est à l’abri des fluctuations, et les simples 
connaissances peuvent devenir des amis; si au contraire 
cette possibilité se rencontre, on ne se quitte pas brutale¬ 
ment, car on û’agit Jamais brutalement à Paris, mais on 
se perd de vue , admirable expression, peignant admira¬ 
blement ce délicat decrescendo , ce crépuscule qui prélude 
à l’éclipse totale. Du reste, on est toujours plein d’indul¬ 
gence pour ces procédés; on les comprend si bien I On 
les pratique soi-même au besoin, et l’on ne conserve 
aucune rancune à ceux qui ont trouvé une sphère plus 
appropriée à leurs goûts. 

— Que fait-on de son cœur à Paris? 

— C’est un organe inutile et incommode, » dit M. Bes¬ 
nier en riant; «mais, crois-moi, ici on s’habitue bien 
vite à n’en plus faire usage. ✓ 

— L’or, comme vous disiez tantôt, n’y a pas cours dans 
les relations sociales ; mais si par hasard on ne possède 
que de l’or, comment se tire-t-on d’affaire ? 

— On lui adjoint d’énormes doses d’alliage, et l’on fa¬ 
brique ainsi une grande quantité de Jolie monnaie bien 
frappée, gracieusement semée.... mais ayant une valeur 
Intrinsèque à peu près nulle. 

— Vous peignez Paris trop en laid, mon cher monsieur 
Besnier, » dit M. de Kérouan, en se levant et s’adossant 
à la cheminée; «si ce portrait était ressemblant, Madame 
votre nièce envisagerait Paris avec une horreur qui serait 
excusable, grâce à votre analyse, mais injuste cepen¬ 
dant, parce que cette analyse est trop sceptique pour être 
tout à fait exacte. Oui, Madame, M. Besnier a raison sur 
quelques points ; mais il a tort de ne pas compter avec 
les exceptions. 

— Je ne nie pas leur existence, » reprit M. Besnier, 
« mais j’affirme que l’on peut vivre vingt ans et davan¬ 
tage ici sans rencontrer des exceptions. 

— Mon cher monsieur Besnier, prenez garde, Je vais 
me fâcher, » dit M. de Kérouan, en tendant la main à 
son interlocuteur. 

— Pas d’application personnelle, Je vous prie. Je sais 
bien que nos rapports mutuels ont toujours été excel¬ 
lents; vous m’avez un peu abandonné pendant quelque 
temps; mais vous m’êtes revenu, et je vous en re¬ 
mercie, car Je pense que cette fois c’est pour tout de 
bon. » 

Pendant cette dernière partie du discours de M. Bes¬ 
nier, M. de Kérouan âvait légèrement rougi ; cet acci¬ 
dent, si rare chez un homme du monde , eût probable¬ 
ment éveillé la curiosité de M. Besnier, mai6 il tisonnait 
en ce moment, et ne regardait que le feu. 


« Je veux ajouter quelques traits au tableau que vous 
avez tracé. Parmi cette énorme population de gens af¬ 
fairés, acharnés à un labeur de vie ou de mort pour eux, 
stimulés par l’ambition , par le désir immodéré de con¬ 
naître les jouissahees du luxe et celles de la vanité ; 
parmi tous ces caractères dont J’ai souvent dénoncé les 
défaillances en termes qui m’on^ attiré les remontrances 
de mes amis, il se trouve quelques êtres qui échappent 
à la loi commune. Je ne dis pas qu’ils sont meilleurs, je 
dis que peur eux la vie est arrangée de façon qu’ils 
soient meilleurs, et à leur permettre d’avoir un cœur et 
de l’écouter. Ils sont riches, et sont dispensés par consé¬ 
quent de livrer tout leur temps à la recherche, à l’exé¬ 
cution d’un travail absorbant ; ils ne sont pas ambitieux, 
et consentent à n’ôtre rien, pourvu qu’ils soient heureux. 
J’ajouterai que je me range dans cette classe d’individus; 

Je ne me vante pas, puisque j’ai confessé au préalable 
qu’il fallait attribuer à un certain concours de circons¬ 
tances tout l’honneur des différences qui existent entre 
la majorité et la minorité dans laquelle le me classe. 

— Oh I nonl » s’écria Pauline, avec une certaine cha¬ 
leur, «cela ne peut être exact; vous m’avez dit tous 
deux une portion delà vérité... mais cela no peut être la # 
vérité tout entière. Pourquoi cette ville immense, cette' 
énorme agglomération de créatures humaines, serait- 
elle dénuée de tout sentiment tendre et généreux ? 
Eh quoi I vous voulez atténuer la désolante analyse de 
mon oncle ; vous voulez me parler de la dernière conso¬ 
lation qui reste à ceux-là même qui souffrent le plus de 
l’indifférence de leurs semblables ; vous me faites entre¬ 
voir le refuge que l’on rêve toujours près des exceptions , 
et vous affirmez en môme temps que, lorsqu’on est meil¬ 
leur que les autres, c’est uniquement parce que l’on a été 
préservé, par une destinée particulière, des dangers que 
court le cœur dans ces luttes cù le besoin , l’ambition et 
l’amour du luxe livrent bataille aux bons instincts? Si 
vous disiez vrai, Messieurs, il faudrait fuir Paris, en évi¬ 
tant de regarder derrière soi. » 

M. de Kérouan s’aperçut que la conversatipn avait at¬ 
teint un but diamétralement opposé à celui qu’41 poursui¬ 
vait ; il se hâta de revenir sur ses pas. 

« Nous avons seulement voulu vous aguerrir, Madame,» 
dit-il, «vous apprendre à ne point attribuer une valeur 
trop grande à certaines froideurs, à certains abandons, 
qui pourraient vous attrister. On possède à Paris un nom¬ 
bre quelconque de relations qui forment une masse un 
peu terne , un fond sur lequel se détachent les amis de 
l’esprit et ceux du cœur. Si quelque trame se brise dans 
le fond de nos relations, on la remplace bien vite, et tout 
est dit : c’est ce qu’on appelle nouer et dénouer des rela¬ 
tions. C’est contre ces accidents si fréquents, si peu im¬ 
portants, que nous avons voulu vous prémunir, en vous 
enseignant que vous ne perdriez rien, lors même qu’il 
vous arriverait de perdre l’une de ces relations. Vous 
êtes exposée plus que tout autre à ces mécomptes, car, 
outre les motifs généraux qui existent pour vous comme 
pour tout le monde, il en est encore de particuliers, 
moyennant lesquels ces abandons sans cause apparente , 
sans motif avouable, pourront bien être plus fréquents 
dans votre existence que dans celle de toute autre femme: 
cette cause, c’est votre supériorité.» 

Pauline fit un geste de dénégation; les flatteries deM. de 
Kérouan devenaient trop directes, et elle avait conservé 
assez de rectitude dans le Jugement pour se méfier de 
leur exagération. 

.« Oui, Madame ; votre modestie proteste en vain 

contre mes paroles : les hommes s’éloignent volontiers 
d’une femme supérieure ; quant aux femmes, elles 
fuient soigneusement toute comparaison qui pourrait les 
amoindrir. Voilà pourquoi vous serez peu à peu condam¬ 
née à une solitude... relative. 

— Je ne saurais admettre cette explication, » répliqua 
Pauline avec une certaine impatience ; « elle est trop peu 
consolante. Permettez-moi de croire que vous avez exa¬ 
géré certains travers des caractères parisiens, dans la 
louable intention de ménager mon amour-propre. Il n’est 
pas aussi susceptible que vous le supposez, et J’échange¬ 
rais bien volontiers toutes les Jouissances de vanité qui 

peuvent être attachées au talent. si J’avais du talent, 

pour une heure de confiance et d’intimité affectueuse; 
mais ces sentiments ne s’improvisent'pas, Je m’en aper¬ 
çois. Ils sont l’œuvre du temps, et ceux qui changent de 
sphère s’exposent à l’isolement, car ils ont rompu avec 
le passé, et ne peuvent se rattacher à l’avenir. » 

Le lendemain de cette Journée, Pauline était assise 
devant son bureau; les feuillets de son manuscrit étaient 
épars devant elle, mais elle no songeait pas à travailler. 
Ses pensées allaient au loin , fuyant Paris, et s’attachant 
à tout ce qu’elle avait dédaigné... à la vie obscure, mais 

honorée qui avait été son partage. à sa famille.à 

Robert. 

M. de Kérouan entra en ce moment. Il avait pris peu 
à peu l’habitude de faire chez M. Besnier une apparition 
quotidienne, et il arrivait ce Jour-là avec l’espoir de je- 
'ter les bases d’un plan auquel il songeait depuis quelque 
temps : il entra en matière le plus rapidement possible. 

«Savez-vous, Madame, que Monsieur votre oncle va 
être obligé, le mois prochain, de faire un voyage à Lyon ? 
Son séjour dans cette ville peut se prolonger indéfini¬ 
ment , car il y va pour soutenir le procès qui lui est in¬ 
tenté par les héritiers de sa femme. 

— Oui, Monsieur, » répondit Pauline, «Je connais ces 
circonstances. 

— Vous ne pouvez songer à accompagner M. Besnier, 
à vous installer pour un temps illimité dans une auberge? 
— Cela me semble impossible , en effet. 

— Mais il serait imprudent de quitter Paris dans les 

circonstances actuelles. au moment où vous pourrez 

faire publier votre roman ; il faudrait prendre un parti 
énergique. vous résoudre à vous affranchir de tout 
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esclavage ; car, entre nous soit dit, vous n’avez fait que 
changer de chaîne. Il faut vous rendre indépendante ; 
l’avenir de votre talent dépend de cette décision. Croyez- 
moi , ce n’est pas en restant dans le cercle monotone 
d’une vie bourgeoise que vous pouvez devenir un grand 
écrivain. Prenez un appartement; ne vous inquiétez pas 
des frais; avec un peu de science de la vie parisienne , 
vous pourrez vivre économiquement, en attendant le 
succès. » 

Ce singulier conseil éveilla mille susceptibilités en 
Pauline. 

« Je vous remercie , Monsieur, » dit-elle avec une froi¬ 
deur peu dissimulée, « mais Je ne saurais profiter de 
vos avis. Je suis trop Jeune encore pour vivre seule; et, 
dès aujourd’hui, ma résolution sera prise. Ma place 
n’est point ici, Je m’en doute depuis quelque temps; en 
ce moment J’ai acquis la certitude que je cherchais. » 

Quoiqu’il pût dire, M. de Kécouan ne réussit pas à 
ébranler la décision de Pauline , et il ne tarda pas à se 
retirer. 

Dès qu’il fut sorti, le valet de chambre de M. Besnier 
frappa à la porte ; il apportait à Pauline une grande lettre 
sur laquelle son nom était écrit en gros caractères d’une 
écriture un peu antique. 

« Une lettre de Rosalie! » s’écria Pauline, et elle rompit 
avec empressement le cachet apposé par sa vieille amie. 
La lettre contenait les lignes suivantes : 

« Ma chère enfant, 

« Je ne sais si Je puis encore t’appeler ainsi, mais il 
m’est impossible de ne pas voir en* toi la petite fille qui a 
grandi sous mes yeux; je t’ai toujours aimée... beaucoup 
plus que tu n’as pu t’en douter, et mon amitié ne s’est 
point affaiblie. Il survient peu d’événements dans ma vie, 
et c’est pour cela sans doute que Je ne pais rien oublier; 
oh 1 non. Je n’ai point oublié combien ton apparition 
apportait de Joie dans notre demeure , et depuis ton dé¬ 
part personne ne t’a remplacée. Je ne me plains pas ce¬ 
pendant, car la Providence m’a comblée de bienfaits, et, 
si J’ai eu des peines, j’ai toujours trouvé en moi la force 
de les supporter et de les dominer. Mais il, faut que Je 
te dise tout ce qui s’est passé , en procédant par ordre, 
si je veux éviter de te faire un récit embrouillé. 

« Ta mère t’a sans doute écrit que J’ai perdu ma pauvre 
Mathilde. Mes soins et mes larmes n’ont pu la retenir 
ici-bas.... La vie était si triste pour elle!... 

« Après la mort de ma pauvre sœur, Je me suis trouvée 
si seule, si abandonnée, que mes larmes .ne tarissaient 
plus ; mes yeux, déjà malades, ne tardèrent pas à s’af¬ 
faiblir tout é fait. Cela ôtait désespérant, car tu sais que 
je puis gagner ma vie seulement en exécutant des tra¬ 
vaux qui exigent une grande application , et je n’ayais 
plus Mathilde pour s’occuper de tous les détails du mé¬ 
nage, auxquels mon infirmité me rend impropre. 

c Tout cela était bien triste , n’est-ce pas ? Attends un 
peu, tu verras qu’il ne faut jamais désespérer de la Pro¬ 
vidence. 

c Une dame , qui m’avait toujours porté beaucoup d’in¬ 
térêt, vint me trouver un jour; elle me demanda si Je 
ne consentirais pas À m’installer chez un vieux pasteur 
protestant, qui avait perdu sa femme et marié sa fille 
unique loin de lui. Une honnête servante s’acquittait de 
tous les soins qui concernaient la maison ; mais le pas¬ 
teur désirait trouver une personne pieuse qui lui tînt 
compagnie. Tout cela semblait fait pour moi; mais je ne 
pouvais croire qu’on voulût bien accepter une vieille in¬ 
firme quasi aveugle. 

« % Et cependant tout cela est arrivé.... et j’habite main¬ 
tenant une maison propre, calme, dans laquelle Je me 
trouve bien heureuse; mes yeux volent encore assez 
clair pour qu’il me soit possible de coudre et de soigner 
le linge du pasteur, de faire les comptes, d’épargner en¬ 
fin au maître de la maison bien des petits tracas domes¬ 
tiques. Le soir, il aime à faire une lecture à haute voix... 
et moi, je suis si heureuse de l’écouter 1 Sais-tu qui est 
ce pasteur, mon enfant? C’est celui dont Je t’ai parlé; 
celui que J’écoutais avec délices lorsque j’étais Jeune. 
Dieu me réservait le bonheur de mourir sous son toit. 

« Ce n’est pas uniquement pour te parler de moi que 
j’ai entrepris d’écrire cette longue lettre ; il est bien pos¬ 
sible que tu aies tout 4 fait oublié la pauvre Rosalie, et 
je ne t’en voudrais pas. On dit que tu vis à Paris dans la 
splendeur, que tu vas devenir célèbre... que sais-Jo? 

c Je voulais te parler de ton mari, ma chère Pauline; 
regarde le timbre de ma lettre, tu verras que j’habite 
maintenant près de la ville dans laquelle M. Levas¬ 
seur est placé; tu comprendras que j’ai pu avoir de ses 
nouvelles. 

c Je n’ai Jamais su pourquoi tu étais allée 4 Paris, et 
'je n’ai jamais compris comment tu pouvais laisser ton 
mari seul pendant un temps si long. Je n’ai Jamais voulu 
croire ce que l’on disait de côté et d’autre 4 propos de 
cette absence, et il m’a été impossible de me rendre aux 
explications qui m’ont été données par ta mère, laquelle 
veut toujours excuser son frère. Pourquoi s’est-il mêlé 
de tout cela? Puisqu’il a tant d’esprit, 4 ce que l’on dit, 
il aurait dû comprendre qu’il n’y avait pour toi qu’une 
seule place au monde, et que cette place était près de ton 
mari. Je n’ai ni instruction ni esprit, mais un'peu de 
bon sens suffit pour juger tout cela. Tu ne peux être ho¬ 
norée, par conséquent heureuse, qu’en vivant près, de 
M. Levasseur; il faut que tu reviennes près de lui ; lors 
même qu’il se serait conduit un peu durement 4 ton 
égard, U ne faut pas que cela t’empêche de f4ire ton 
devoir ; laisse 14 les ressentiments de la vanité , et 
reviens. 

c Figure-toi que M. Levasseur m’a reconnue ! Il est venu 
me voir deux ou trois fois; il est triste, et on dit qu’il est 
souffrant. Je ne l’ai pas vu depuis un mois environ, 


parce qu’il ne sort presque plus. Comme cela doit être 
triste pour lui, d’être malade... et seul! Ce n’est pas seu¬ 
lement son visage qui est méconnaissable ; son humeur 
aussi a bien changé, ce qui ne sera nuisible ni pour 
lui ni pour toi : il est beaucoup plus sérieux et moins 
brusque. 

« Garde-moi le secret vis-4-vis de tout le monde ; si 
ton mari savait que je t’ai écrit, cela pourrait le froisser; 
il vaut mieux,pour votre bonheur 4 tous deux, qu’il attri¬ 
bue ton retour 4 ta propre impulsion. 

« Ta vieille amie espère te revoir bientôt. 

« Rosalie. » 

Cette lettre communiqua 4 Pauline une paix qui lui 
était depuis longtemps devenue étrangère ; elle cherchait 
vainement sa route dans les ténèbres ; la douce lueur qui 
se détachait du cœur de Rosalie lui montrait mainte¬ 
nant une voie droite, la seule qu’elle pût suivre. Le 
passé et ses discordes , le désaccord d’esprit qui l’avait 
éloignée de Robert,sa brusquerie, tousses souvenirs s’ef¬ 
façaient derrière une brume lointaine : elle savait qu’il 
était bon et loyal ; elle apprenait qu’il était triste, malade, 
privé de soins: l’hésitation était devenue impossible. 

Elle prit 4 peine quelques heures de repos, et employa 
la majeure partie do la nuit 4 préparer ses paquets, 4 
ranger ses malles, 4 tout organiser autour d’elle pour un 
départ soudain. 

Le lendemain matin , en effet, elle alla trouver M. Bes¬ 
nier; elle le remercia tendrement pour l’affection qu’il 
lui avait témoignée, et lui apprit qu’elle partait immédia¬ 
tement pour aller rejoindre son mari. 

M. Besnier, frappé de surprise, put 4 grand’peine for¬ 
muler quelques interrogations. 

« Robert t’a donc écrit ? 

— Non, mon oncle; mais Je.sais qu’il est souffrant. 

— Eh bien ? 

— Il faut, par conséquent, que Je me rende tout de 
suite auprès de lui. 

— Quoi ! sans même attendre qu’il ait reconnu ses 
torts? 

— De ce côté-14, » dit Pauline en souriant tristement, 
«Je crois que nous sommes 4 peine quittes; s’il m’a 
écrit une lettre un peu dure, J’avais commis la faute de 
prendre une décision qui le contrariait ; nous nous par¬ 
donnerons mutuellement. 

— S’il en est ainsi, » reprit M. Besnier avec un certain 
mécontentement, «je n’ai plus rien 4 dire; quitte-moi, 
abandonne Paris, les espérances que tu pouvais avoir.... 

— De tout cela, mon oncle , je ne regrette que vous; 
et J’espère que nous ne tarderons pas 4 nous revoir. 
Quant au reste, Je n’emporte pas un regret; nous nous 
étions tous trompés en ce qui mo concerne. Je ne suis 
qu’une humble ménagère, et j’aspire 4 retrouver l’om¬ 
bre que J’ai dédaignée lorsque je me suis laissée en¬ 
traîner par mes rêves: ils n’étaient pas en harmonie avec 
mes facultés ; je le reconnais maintenant, et, lorsque Je 
méprisais les devoirs et les joies modestes qui étaient 4 
ma portée, je faisais fausse route. » 

Pauline quitta Paris le soir même , et voyagea pendant 
toute la nuit. 

Dans une jolie petite maison, entourée d’un Jardin qui 
promettait de beaux ombrages pour la future saison d’été, 
se trouvait un salon fort propre, mais un peu triste, 
comme toutes les demeures habitées par une personne 
solitaire. Robert, assis dans un grand fauteuil près du 
feu, avait 4 sa portée une table éclairée par une lampe, 
et couverte de Journaux et de livres ; il s’y trouvait aussi 
une boîte de cigares.Mais tous ces moyens de distrac¬ 

tion, dans la réunion desquels on reconnaissait les an¬ 
ciennes préférences du maître de la maison, rapprochées 
des livres qu’il dédaignait naguère, semblaient délaissés; 
Robert contemplait tristement le feu, etso livrait 4 l’examen 
rétrospectif dont ne peuvent se détacher ceux qui ont été 
malheureux. La maladie apportait son contingentée dou¬ 
leurs physiques 4 l’amertume qui avait envahi son cœur, 
et le découragement était inscrit en caractères évidents 
daus ce regard éteint et indifférent, dans ces lèvres fer¬ 
mées au sourire, dans celte pose alanguie. 

Bien des réflexions avaient surgi dans l’intelligence Ja¬ 
dis insoucieuse de Robert. L’orgueil et l’entêtement l’a¬ 
vaient décidé 4 dicter {'ultimatum qui avait si profondé¬ 
ment blessé Pauline ; les mômes sentiments lui avaient 
interdit toute tentative de rapprochement: mais il vou¬ 
lait détruire les arguments par lesquels on tentait de jus¬ 
tifier sa femme , et il essaya de réformer ses habitudes. 
Il fit quelques lectures, et s’intéressa peu 4 peu au mou¬ 
vement littéraire de son époque ; il écarta graduellement 
les relations frivoles, et se lia avec des personnes sensées 
et spirituelles ; 4 chaque victoire remportée sur ses habi¬ 
tudes antérieures, Robert se répétait avec une amère sa¬ 
tisfaction : Pauline ne pourrait plus me blAmer... Elle ne 
trouverait plus qu’elle a fait une mésalliance morale , 
ainsi que son oncle me l’a écrit ! 

Mais les semaines et les mois s’écoulèrent ; chacun des 
deux époux se retranchait dans son orgueil, et le décou¬ 
ragement s’était appesanti sur Robert. En s’interrogeant 
scrupuleusement, il trouvait en lui des instincts de bonté 
et de générosité, désormais dégagés de i’alliage qui, du¬ 
rant ses Jeunes années, avait amoindri leur valeur; seu¬ 
lement en élevant son intelligence, en ennoblissant son 
caractère, il ne pouvait se décider 4 avouer ses torts 
passés, et 4 mettre en pratique ce sublime conseil : 
Pardonnez-moi mes offenses comme te vous pardonne les 
vôtres. 

• il se serait probablement endurci dans le ressentiment, 
s’il n’avait été visité par la maladie, qui est une rude 
institutrice. Ses souffrances l’éloignèrent encore du 
monde, et lui rendirent toute visite insupportable ; il fut 
donc forcé de vivre avec lui-même, et de s’entretenir 


avec ses souvenirs. Le passé lui apparaissait, et il étu¬ 
diait curieusement tous les petits événements qui en for¬ 
maient la chaîne. 

Il revoyait Pauline, non pas telle qu’elle était aujour¬ 
d’hui, épouse oublieuse et dédaigneuse ; il la voyait telle 
qu’elle lui était apparue lorsqu’elle lui avait donné son 
cœur avec tant de joie. Il se souvenait que sa vanité, ca¬ 
ressée par cette affection si entière et si vraie, ne lui 
avait pas permis de songer 4 mériter le don qui lui était 
fait ; puis il reprenait dans sa mémoire, un 4 un, tous 
les détails qui témoignaient du détachement progressif 
de Pauline : mille circonstances méconnues ou oubliées 
se dressaient devant lui pour témoigner contre lui; il 
avait froissé tous ses goûts, au lieu de les réprimer dans 
ce qu’ils avaient d’excessif, de les partager pour les diri¬ 
ger, pour les retenir dans une* mesure salutaire. Il com¬ 
prenait maintenant qu’entre époux tout devait être com¬ 
mun , et que la séparation dans le domaine de l’intelli¬ 
gence pouvait, tôt ou tard, avoir pour conséquence une 
séparation plus complète ; il s’était laissé entraîner par 
des plaisirs vulgaires, par les distractions permises aux 
premières années de la jeunesse, mais essentiellement 
préjudiciables au bonheur conjugal, et il reconnaissait 
que Pauline avait dû se créer peu 4 peu une vie factice, 
pour combler le vide de sa vie réelle. N’était-elle pas 
seule, toujours seule? Les soirées passées au cercle, les 
soupers, les parties de chasse, ne prenaient-elles pas tout 
le temps dont il pouvait dispçser en dehors des heures 
employées par le travail ? 

Tout en lui recommandant d’éviter les veilles, les re¬ 
pas , les réunions de tout genre , le médecin de Robert 
l’avait engagé 4 ne point se renfermer chez lui, et lui 
avait prescrit do prendre un peu d’exercice ; chaque fois 
que le temps le permettait, il faisait uno petite excursion 
dans les environs de la ville qu’il habitait. 

Un jour, qu’il se sentait plus accablé que de coutume , 
il avait erré dans la campagne avec l’apathie qui est le 
partage des cœurs désolés ; après avoir fait plusieurs hal¬ 
tes, il avait continué 4 marcher devant lui, car son in¬ 
différence lui enlevait môme la conscience de la fatigue; il 
arriva ainsi 4 une petite ville, après avoir marché pen¬ 
dant près de trois heures. J)ans un petit Jardin, séparé 
de la rue par une barrière 4 claire-voie, il reconnut la 
vieille fille infirme, Rosalie, celle qui aimait Pauline de¬ 
puis sa naissance. 

Il s’approcha d’elle, et la connaissance fut bien vite 
renouée ; leur conversation fut animée , attachante pour 
tous deux, bienfaisante pour Robert. Lorsqu’il s’agit de 
toucher 4 des blessures douloureuses, de deviner les 
troubles de l’4me, de les calmer et de faire entrevoir la 
possibilité de la consolation, l’esprit peut se tromper, 
mais le cœur se montre infaillible ; sa lumière est la seule 
qui puisse conduire 4 la véritable appréciation des choses 
et des caractères. L’esprit se croit bfen habile en se mé¬ 
fiant, et il lui arrive de commettre de lourdes bévues, 
soit en refusant, soit en accordant l’estime et la sym¬ 
pathie. 

Si Rosalie avait été fort spirituelle, elle eût probable¬ 
ment conçu et conservé des préventions contre Robert ; 
elle l’eût considéré comme un être vulgaire, lourd, épais, 
entièrement flominé par la matière, et elle se fût dé¬ 
tournée de lui. Mais, comme elle était seulement bonne, 
elle n’écouta que la clairvoyante affection conservée 4 
Pauline , et discerna bien vite la secrète tristesse de Ro¬ 
bert ; elle se fit plus ignorante qu’elle ne l’était, elle 
parla longuement de Pauline , de son prochain retour ; 
car elle ne parut pas admettre un seul moment qu’il y 
eût une séparation entre les deux époux, et enfin elle 
amena peu 4 peu Robert 4 causer avec uno sorte d’a¬ 
nimation. 

« C’est donc le hasard qui vous a conduit ici? 

— Mon Dieu! oui! » répondit Robert; «Je me prome¬ 
nais, je vous ai reconnue, et j’ai désiré apprendre com¬ 
ment vous étiez devenue ma voisine. 

— Ne le saviez-vous pas? M“ e Delley ne vous a-t-elle 
Jamais écrit ce qui me concernait? 

— Ma belle-mère n’aime pas 4 écrire.la correspon¬ 

dance m’ennuie aussi un peu...., et c’est ainsi que les 
liens se dénouent de paît et d’autre. 

— Enfin, vous savez maintenant que vous avez ici une 
vieille amie.... Puis-je employer ce terme, monsieur Le¬ 
vasseur? » 

Il baissa la tête en signe d’assentiment. 

« J’ai toujours eu pour Pauline une si vive tendresse 
qu’il m’est impossible de ne pas en reporter une partie 
sur son mari. J’espère que l’été prochain vous viendrez 
quelquefois me voir ensemble; c’est une Jolie promenade 
4 faire, et, si vous la trouviez un peu longue, vous pour¬ 
riez prendre la voiture qui fait le service entre les doux 
villes ; celle-ci est l’une des stations du chemin de fer, 
et cela nous donne beaucoup do facilité pour les com¬ 
munications. » 

Robert ne put surmonter sa fierté, et ne fit aucune 
confidence 4 Rosalie ; mais celle-ci devinait ce qu’elle ne 
savait pas, et, pendant les deux ou trois visites qui succé¬ 
dèrent 4 celle-ci, elle réussit 4 vaincre les ressentiments 
déJ4 ébranlés qui s’agitaient encore dans l’4me de Robert; 
puis, lorsque le mauvais temps ou la souffrance interrom¬ 
pirent les rapports si heureusement renoués, Rosalie écri¬ 
vit 4 Pauline, aiusi que nous l’avons vu. 

Perdu dans ses méditations solitaires, Robert était, 
ainsi que nous l’avons dit, assis devant le feu ; la porte 
du salon s’ouvrit doucement, si doucement, qu’il ne 
tourna pas même la tête, tant il était certain de n’être 
visité que par la femme de service. C’était Pauline. Du¬ 
rant son voyage elle s’était sans cesse représenté le 
' moment où elle rentrerait dans la maison conjugale; 
comment y serait-elle accueillie? Robert ne l’humilierait- 
ilpas par sa froideur ou par son Ironie? Comment sauve¬ 
garder sa dignité sans blesser l’orgueil de son mari?Leur 
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avenir à tous deux dépendait de cette entrevue, des premiè¬ 
res paroles qui seraient échangées... Mais, quelles qu'elles 
fiissent, Pauline se sentit fermement décidée à accepter sa 
situation, à l’adoucir par son dévouement, si elle était 
trop pénible. Elle voulait expier le temps employé à des 
rêves frivoles, et envisageait sérieusement les devoirs de 
sa vie. 

Mais, lorsqu’elle s’approcha de Robert, lorsque le pre¬ 
mier regard jeté sur lui eut révélé la tristesse et la souf¬ 
france qui l’accablaient, toute appréhension disparut. 

• Robert 1 cher Robert 1» dit-elle en pleurant; «me 
voici 1 pardonne-moi 1 » 

11 s’était levé en tremblant de joie. 

«C’est toi? c’est bien toi? C’est ta propre volonté qui 
te ramène ? » 

11 la serra dans ses bras, et ce soir-là, pour la première 
fois , les deux époux pleurèrent ensemble. 


L’émotion produite par ce retour inespéré aggrava pen¬ 
dant quelque temps la maladie de Robert ; tous les meil¬ 
leurs instincts féminins se réveillèrent à la fois dans le 
cœur de Pauline. Quelle est la femme qui no sait pas soi¬ 
gner un malade , adoucir et consoler ses souffrances ? 
Et Robert était si heureux v de s’abandonner comme un 
enfant à cette protection ingénieuse, active, infatigable, 
de vivre dans une atmosphère de paix et de tendresse, 
d’avoir échangé la solitude contre une compagnie assi¬ 
due , tour à tour enjouée, sérieuse, et toujours affec¬ 
tueuse I.... Le temps s’écoula ainsi, guérissant peu à peu 
les maux physiques, les blessures morales, et dissipant 
la légère mésintelligence qui avait divisé les deux époux. 

Ils n’avaient jamais souffert ensemble.Là était sans 

doute le motif de la facilité avec laquelle ils avaient 
donné de part et d’autre des proportions si graves aux 
prétextes qui les avaient séparés. Toute affection qui n’a 
point ôté cimentée par la communauté des douleurs n’a 
point de racines dans l’ftme humaine ; le caprice dénoue 
ses liens éphémères, la vanité l’égare, l’indifférence la 
dissout tôt ou tard. Mais il n’en pouvait plus être ainsi ; 
l’état de Robert avait présenté pendant quelque temps 
des symptômes alarmants; Pauline avait tremblé près de 
lui ; elle avait voué ses jours et ses nuits à la lutte enga¬ 
gée avec la maladie, et son mari avait lu tout au fond 
de son cœur ses craintes , ses remords et ses douleurs. 
Désormais ils étaient unis, bien unis, et une nouvelle 
vie commençait pour eux. 

Emmeline RAYMOND. 

{La fin au prochain numéro.) 


Explication du Saut du Cavalier. 

LE PAPILLON ET L’ABEILLE. 

FABLE. 

Dans un jardin riche de fleurs 
Aux brillantes couleurs, 

Le papillon, inconstant et volage 
Disait à l'abeille plus sage : 

« Ton sort, ma sœur, ici-bas 
« Est bien à plaindre; 

« Le monde ne t’aime pas, 

« Partout tu te fais craindre; 

« Ton dard menaçant 
« En est la cause, et Jusqu’à l’avenue, 

« Là-bas, il vient encor de poursuivre l’enfant 
« Dont je charmais la vue...» 

Comme il parlait ainsi, 

Deux mains cruelles, 

Brusquement prennent l’étourdi 
Et lui meurtrissent les ailes. 

« Pauvre fou, » dit l’abeille, « après cette leçon, 

« Tu dois comprendre à quoi me sert mon aiguillon. » 

Adrien Moisy. 



Voir, à notre dernier numéro, l’Échiquier renfermant, disséminées 
dans ses cent vingt-huit cases, les syllabes contenues dans les vers qui 
piécèdenl. 



On trouve tout chez moi ; 
L’air, la terre, le monde, 

Le paysan, le roi, 

Le feu, le ciel et l’onde. 

Et quoique aux ignorants 
Je sois souvent utile, 

J’ai chez tous les savants 
Élu mon domicile. 

En douze pieds, mon nom 
Se décompose; il donne: 
L’instrument dont le son 
En chasse au loin résonne. 

Puis, un point cardinal ; 
Deux notes de musique; 

Un précieux métal ; 

Un grand auteur tragique. ' 

Un présent ; le produit 
De l’abeille ; une pierre ; 

Un merveilleux récit ; 

La mitre du Saint-Père. 


Ce qu’on donne en présent 
Le jour qu’on se marie ; 

Un port ; un élément ; 

De l’arbre une partie. 

Une ligne ; un bateau ; 

Une ville de Chine ; 

Un assez grand tonneau ; . 

Une sorte d’épine. 

L’immensité des eaux ; 

Au milieu du feuillage 
Le logis des oiseaux ; 

Une plante sauvage ; 

Un endroit où chez vous 
L’hiver le feu pétillé ; 

Un coffret à bijoux ; 

Une même famille. 

Uhe mouche ; un festin ; 

Le pied de chaque plante ; 

La femelle du daim ; 

Un échange ; une pente. 

Un repas ; un chanteur; 

Des dieux le doux breuvage ; 

Un insecte ; un pasteur ; 

Et l’arme d’un sauvage. 

Peut-être en ce moment 
Pour me trouver, lectrice, 

Me fais-tu brusquement 
Accomplir mon office. 

Adrien Moisy. 


Ce qui sert au tanneur ; 

Le plus petit des hommes ; 

Un animal rongeur ; 

Ce qui nous vient des pommes. 

Un cercle : un blanc métal ; 
D’un tableau la bordure ; 

Un stupide animal ; 

Un genre d’écriture. 

Une sombre couleur ; 

Le revers d’une glace ; 

L’arme d’un artilleur; 

Un petit cor de chasse. 

Le nid de l’aigle ; un mal ; 

Une grande puissance ; 

La robe d’un cheval ; 

Un refus; une danse. 

Un antique savant; # 

Un café militaire; 

Un métal ; un onguent ; 

Une entaille : un viscère. 

De nos lois un recueil ; 

Un accord d’harmonie; 

Un mal qui vient à l’œil ; 

Un Juge de Turquie. 

Un fruit; maître baudet; 

Son fils ; un jeu d’adresse ; 

Ce qu’il faut au piquet ; 

Un signe de vieillesse. 

Un espace de temps ; 

Un poème lyrique; 

Plusieurs départements ; 

Une ville d’Afrique. 

Un poisson de la mer; 

Le conducteur de barque 
Qui menait à l’enfer; 

Un pronom ; un monarque. 



Marine a reçu une réponse directe à sa première question ; Je n’ai 
pas compris la deuxième question, n’ayant jamais ouï dire que l’on soit 
poursuivi chez soi par des personnes que l’on ne veut pas recevoir. — 
A® 41,341, Orne. Doubler les manches avec une gaze de même nuance 
que la robe; ceinture à pointe devant. — M“« Noèmi A... Je réponds 
de M ,,# Houzé ; elle habite rue de Provence, n° 7, et se charge de raccom¬ 
moder les dentelles de tous grades, fût-ce les plus fines, comme aussi 
de transformer les mantelcts, pointes, fichus, cols, etc., en leur don¬ 
nant une forme moderne. Je garantis son habileté et sa probité. On a 
reçu, dans le n° 18, un costume complet pour petit garçon. — M"* E. 
It. A., Paris. Je ne puis donner aucun conseil sur ce sujet, car les con¬ 
naissances médicales nécessaires pour conseiller me font défaut; j’ai em¬ 
ployé le quinquina, et n’ai pas éprouvé les effets que l’on me signale. 
— A® 19,214, Ain. Ainsi qu’on a pu le voir dans plusieurs articles de 
Modes , les pointes en dentelle de soie et en dentelle de laine se portent 
toujours; on en trouve un dépôt chez M“ e Aubert, modiste, rue Neuve- 
des-Mathurins, n° Û. Voir les gravures et les Descriptions de toilettes , 
pour les garnitures de robes. — A® 16,785, Seine ct-Marne. Je préfére¬ 
rais le corsage Gra:iella t (ait en étoffe pareille à la robe; ce corsage a 
paru dans les Patrons illustrés. Les personnes non abonnées 4 cette 
publication peuvent le demander à M M « Florin, rue du Faubourg Saint- 
Jacques, 35 ; le pation coûtera 5 à 6 francs. On porte toujours les écharpes 
pareilles aux robes. Ceitaincs modes, et entre autres celle des pardessus 
pareils aux robes, peuvent devenir générales , sans courir le risque d’être 
communes. — N° 41,013, Ilaute-ljoire. Je ne me poite nullement cau¬ 
tion de l’excellence des étoffes; je puis donner mon avis quant aux des¬ 
sins et couleurs, mais on peut répondre des étoffes seulement quand on 
les a usées soi-méme. Je regrette de ne pas connaître un procédé pour re¬ 
médier à cet inconvénient. Deux volants tuyautés étroits pour la robe 
de jeune fille, ou toute autre garniture indiquée dans les gravures et 
Descriptions de toilettes. — A® 9,603, Paris. Eule\cr tout autour une 
quantité égale. Rien ne s’oppose à ce qu’on fasse le fichu en mousseline. 
M“ e /)..., Isère . S’adresser directement à M. Croisât, rue Richelieu, 
n° 76. J’ignore ces détails, et n’ai pas le temps d’aller m’en informer. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E H. 


Tari*. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et O*, rue Jacob, 56. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Que de ravages produits dans les corps et les intelligences par l’absinthe l 
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munaire. — Corsage montant orné d'entre-deux en dentelle 

— Dessin pour tapis de table, fauteuil, etc. — Filet pour clie 
▼al. — Cravate et manchette de deuil. — Col en mousseline. — 
Sons-manche accompagnant le col. — Sac de voyage. — Né¬ 
cessaire de couture— Description de toilettes. — Modes. - 

— Chronique du mois. — Les petits ridicules à éviter. — 
Nouvelle: Les Rêves dangereux. 


et les ajustements pour animaux; quoiquej’aie dû refüser 
naguère de faire paraître un patron de paletot pour une 
levrette aussi frileuse qu’adorée, Je fais une petite place 
à cette résille destinée à coiffer un cheval favori et à le 
-arantir conta* !<•> taquineries des mouches pendant la 
saison d'été. Cettte résille ne prend pas la place d’un 
patron plus utile, et son explication n’occupera pas un 
espace trop étendu. 

La résille se compose de deux parties réunies par un 
troisième morceau, une sorte de pointe étroite, placée 
entre les deux oreilles. Pour chacune des deux premières 
parties, on monte 40 mailles, et l’on fait 4 tours en allant 
et revenant. Les tours suivants sont séparés au milieu, 
afin de préparer la place qui sera occupée par le cornet 
destiné à garantir l’oreille. On fait de chaque côté de 
cette séparation 14 tours, composés chacun de 20 mailles. 

Après ces tours, on ferme la fente, 
c’est-à-dire que l’on travaille de 
nouveau sur toute la largeur du 
filet; mais, à la fin de chaque 
tour, on réunit 2 mailles en un 
seul nœud. Cette diminution, 

Ï maintenue pendant 38 tours, ter¬ 
mine en pointe cette première 
partie, qui finit avec ce 38 e tour. 
Ou fait une deuxième partie, en 
tout semblable à celle-ci, puis on 
commence la pointe du milieu, 
pour laquelle on monte 12 mail¬ 
les, sur lesquelles on fait 53 tours, 
durant lesquels on diminue suc¬ 
cessivement, de telle sorte que 
le dernier tour se compose d’une 

Pour chaque cornet destiné aux 
oreilles, on monte 39 mailles, 
sur lesquelles on fait, en rond , 
25 tours, puis on commence la 
diminution. Après chaque 13« 
maille, on diminue une maille, 
trois fois en tout par conséquent 
dans chaque tour, et toujours 
aux mêmes places, pour former 
des lignes régulières. Quand tou¬ 
tes les différentes parties compo¬ 
sant cette résille sont terminées, 
on les assemble au crochet, avec 
du coton rouge, en plaçant cha¬ 
que cornet dans chaque fente 
des deux parties principales, et 
la pointe entre ces deux parties; 
on fait une sorte de bordure en 


Corsage montant 

ORNÉ D’ENTRE-DEUX EN DENTELLE. 

Les ornements de ce corsage se composent d’entre¬ 
deux en dentelle noire, dont le réseau est découpé sur 
chaque bord, de façon à ne lais¬ 
ser subsister que le dessin de l v 

l’entre-deux sur ces deux bords. \ 

L’entre-deux forme ainsi des - 

pattes qui se terminent par un 
gland léger en soie crêpée. Cette J, 

garniture convient aussi à un Vjî 
corsage de mousseline blanche ; 
dans ce cas, les entre-deux se- ' 

ront brodés, ou bien choisis en f / 

guipure blanche, encadrés avec , ■' 

une dentelle très-étroite peu fron- M fl 
cée, et doublés avec un ruban de 
môme couleur que la ceinture à , ïyi 

longs bouts; les glands seraient . ^ jLtë 


DcmsAr pour tapi* 

DE TABLE, FAUTEUIL, ETC. 

Matériaux : Reps de laine grenat foncé ; 
sontache en soie de trois nuances gre¬ 
nat , la première (la plus foncée) plus 
claire que la nuance du reps; perles 
noires taillées ; soie de cordonnet chi¬ 
née, verte, cerise, lilas, etc. 

Nous consacrons à ce tapis 
deux dessins : l’un, en grandeur 
naturelle, servira pour exécuter 
la broderie, que l’on fait sur un 
tapis rond ou carré (les derniers 
sont plus à la mode ) ; l’autre des¬ 
sin reproduit les dispositions de 
la broderie en grandeur réduite, 
et sert à Juger de l’effet général. 

Les différentes teintes du des¬ 
sin principal indiquent les trois 


nuances de la soutache; la plus corsage montant avec entre-deux. reprises^ pour encadrer le filet, 

claire (teinte blanche sur le des- * puis on le borde avec deux tours 


sin) est presque cerise. Entre les 


au crochet. Le premier tour est 


arabesques formées par les soutaches, on coud des perles 
noires, auxquelles on peut substituer le point noué, fait 
avec de la grosse soie noire de cordonnet. Les fleurettes 
sont brodées au passé, en soie cerise chinée, ou nuan¬ 
cée ; le cœur est formé par quatre perles ou quatre nœuds; 
les feuilles sont faites avec un 6eul point en soie verte 
chinée ou de plusieurs nuances. 

Ce dessin peut aussi servir pour un pouff ; on en chan¬ 


gera les couleurs selon le mobilier de la chambre à la¬ 
quelle on destine ce travail. 

Filet polir clieval* 

Matériaux : Coton blanc à tricoter de grosseur moyenne ; même coton 
ronge ; une bavette ; un moule ayant 2 centimètres de circonférence. 

Quoique nous écartions de nos colonnes les coiffures 


fait avec du coton blanc pris double; il se compose de 
mailles simples; le 2* tour, formant des dents, est fait 
avec du coton blanc ou rouge, à volonté, de la façon sui¬ 
vante : * i maille simple dans une maille simple du tour 
précédent, — 2 brides, — 2 doubles brides (pour les¬ 
quelles on jette deux fois le brin sur le crochet), — 2 bri¬ 
des. On recommence depuis *; les 2 brides sont toujours* 
faites dans une seule maille du tour précédent. 
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A tous les coins, ainsi qu’aux cornets des oreilles, on 
pose des glands de coton blanc, dont les têtes sont recou¬ 
vertes de coton rongé; ces glands sont' suspendus à un 
morceau de coton; les deux côtés de la pointe de devant 
sont pareillement garnis de glands. 

Rien ne s’oppose à ce que l’on substitue de la grosse 
soie blanche ou noire de cordonnét, et de la soie rouge, 
au coton blanc et rouge, pour exécuter cette élégante /Â 
coiffure chevaline.. 


On recouvre les quatre côtés du portefeuille en ve¬ 
lours, ou bien en moire, ou bien en taffetas. Sur le côté 
de devant, on brode ap passé un bouquet quelconque, 
ou, mieux encore, des initiales. On colle ensemble les 
quatre parties composant le portefeuille, on les borde 
avec une ganse de soie, ou bien avec de la chenille, tra¬ 
versée de distance en distance avec de la soie de cor¬ 
donnet. On coud aux quatre coins des morceaux de ru¬ 
ban étroit, pour fixer le portefeuille sur le pied sculpté. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Mobe de mousseline blanche. Le bas delà 
jupe est garni avec deux entre-deux eu 
guipure blanche, ayant chacun 5 centi¬ 
mètres de largeur, séparés par un es¬ 
pace égal à cette largeur ; le corsage de 
la robe est montant, entièrement plissé 
à plis perpendiculaires; une guipure 
étroite, légèrement soutenue , garnit l’en¬ 
colure; les manches, peu larges, sont 
longues, presque justes au poignet, et 
garnies d’une manchette. Sur le corsage 
de la robe blanche on a mis un corselet 
en taffetas cerise , à pointe par devant, 
à pans carrés par derrière ; il est entiè¬ 
rement garni avec deux guipures noires 
étroites, posées pied contre pied; les 
nœuds d’épaules sont faits^vec un étroit 
ruban cerise, bordé de chaque côté avec 
une guipure noire. Chapeau rond en 
paille d’Italie, garni d’une grande plume 
noire et d’une petite plume rouge. 

Hobe de taffetas lilas. Le bord de la 
jupe est découpé en dents arrondies, 
garnies avec un passe-poil en taffetas 
noir, et ornées d’une broderie en sou- 
tache noire ; un volant tuyauté est posé 
sous ce bord dentelé. La robe est de 
forme Gabrielle. Paletot en tulle noir de 
chenille, garni avec une large dentelle de 
Chantilly ; les bords de ce paletot sont 
dentelés comme ceux de la robe. Cha¬ 
peau blanc en paille de fantaisie, orné 
de glycines lilas. 


Cravate et manchette 

DE DEUIL. 

Cravate. On prendra, pour le tour du 
cou , une bande en droit fil de taffetas 
noir, ayant 38 centimètres de longueur, 
4 centimètres de largeur, que l’on cou¬ 
dra sur une doublure roide ayant à 
peine 2 centimètres de largeur, laquelle 
sera entièrement enveloppée dans la 
bande de taffetas. 

Un dessin spécial reproduit un des 
pans en grandeur naturelle; on exé¬ 
cute le milieu de ce pan, au filet, avec 
de la soie noire de cordonnet, et l’on 
coud ce filet entre les deux doubles de 
l’encadrement de taffetas, dans lequel 
on a placé une doublure roide; on orne 
cet encadrement avec des perles noires, 
et sur le bord inférieur on pose une 
dentelle blanche en soie, recouverte par 
une dentelle noire; pour cacher les 
points, on pose sur l’envers une bande 
de même étoffe que la cravate. 

La manchette est disposée et ornée 
comme la cravate; iur le devant, cette 
manchette a 18 centimètres de lon¬ 
gueur, au milieu 7 centimètres de hau¬ 
teur; le milieu, fait au filet, sur un 
moule semblable à celui employé pour 
la cravate, est exécuté sur 18 mailles en¬ 
viron ; on le fait sur le côté long, et l’on 
diminue pour former le triangle. 

La cravate peut être exécutée en taf¬ 
fetas de couleur, si l’on n’est pas en 
deuil; on pose la manchette de deuil 
sur une sous-manche en grenadine de 
soie noire. 


y MODES. 

On n'a jamais vu anarchie plus com¬ 
plète que celle à laquelle l'empire de 
la mode est actuellement en proie; il 
n’est rien qu’on ne porte, rien par conséquent qui soit 
absolument commandé ou interdit par la mode. Les 
robes sont sans garniture, ou bien avec toutes les gar¬ 
nitures que nous connaissons, volants tuyautés, biais 
d’étoffe garnis de frange, de dentelle ou de passe-poils, 
ruches, bandes unies ou à carreaux. Même diversité, 
même liberté pour la forme des corsages : on les porte 
à pointe, à ceinture, plats ou plissés, unis ou bien à bas¬ 
ques, et parfois celles-ci se pro- 
. longent de façon à atteindre la 
dimension des pans de fracs 
masculins. Les châles de tous 
genres, les talmas de toute di¬ 
mension , les écharpes, les pa¬ 
letots de toute longueur, les ca- 
pragNBMz&H saques non ajustées, tout cela 
peut être mis indifféremment. 

Certains détails qui semblent 
insignifiants surgissent tout â 
coup dans la mode, et sont adop T 
tés avec une frénésie qui lient 
de l’épidémie. Tels sont les la- 
cets, de soie ou de laine, à car¬ 
reaux. noirs et blancs, bruns et 
blancs, etc., pareils à ceux qui 
garnissent le costume de petit 
garçon publié dans le n° 18. On 
les voit aujourd’hui sur tous les 
vêtements de femmes et d’en¬ 
fants. La plus jolie façon de les 
employer est la suivante : on 
garnit la robe et le talma, ou le 
paletot pareil à la robe, avec 
une bande de taffetas ayant en¬ 
viron 4 centimètres de hauteur, 
de couleur unie, assortie à la 
(sj I ) robe. Ce taffetas est bleu Mexico, 

HSggjfeSShMSH lilas ou vert, sur étoffe grisé, et 
parfois, pour femme âgée, gris' 
sur gris. On borde cette bande 
de chaque coté avec ce lacet, 
P u * s on traverse encore per¬ 
pendiculairement avec ce même 
lacet, de façon que la bànde de 
taffetas se trouve rayée ; on laisse 
4 centimètres de distance entre 
USSflHSHBHfl ces rayures. Cette garniture est 
aussi jolie que simple et distin¬ 
guée. Le lacet de soie à carreaux 
coûte 30 centimes le mètre. 

Pour les voyages, les courses 


Col rar moüiseline. 

Ce col (forme dite matelot) se com¬ 
pose d’entre-deux brodés et d’entre-deux en dentelle, 
encadrés avec un bouillonné plat en mousseline; on peut 
Texécuter suf*l\ra des patrons précédemment publiés, 
en coupant ce patron en papier, et disposant les entre¬ 
deux et les bouillonnés sur ce papier. Le bouillonné se 
compose d une bande ayant 2 centimètres de largeur, 
une longueur double de celle du col qu’il doit encadrer; 
une bande très-étroite, coupée en biais, borde ce bouil¬ 
lonné de chaque côté; des bandes semblables séparent 
les entre-deux; une dentelle lé¬ 
gèrement froncée ayant 1 centi¬ 
mètre de largeur, borde le col; x 
un nœud double, en ruban assez 
large, est posé devant. 


FILET FOUR CHEVAL. 


4 centimètres de hauteur. On les réunit à droite et à 
gauche, en plaçant une petite pointe en carton ayant 
3 centimètres sur son bord le plutflarge. Sur le dessus du 
portefeuille, on place un morceau droit, en carton, 
ayant 3 centimètres de largeur, qui masque l’ouverture 
du portefeuille, et dans lequel on pratique les ouver¬ 
tures nécessaires pour les divers ustensiles de couture, 
tels que dé, passe-lacet, etc. Ce morceau de carton est 
recouvert en velours noir. 


Soufl-manche 

ACCOMPAGNANT LE COL. 

On exécute la manchette ou 
poignet sur l’un de nos patrons 
précédemment publiés ( voir le 
n° 8). Le dessin indique la dis¬ 
position des entre-deux du bouil¬ 
lonné, et celle des nœuds de ru¬ 
ban. 


Sac de voyage. 

Nous avons publié récemment 
un dessin en tapisserie qui pourra 
servir pour le côté de devant de 
ce sac. Notre modèle a 30 centi¬ 
mètres de hauteur, 40 centimè¬ 
tres de longueur. Au côté de der¬ 
rière, on adapte des courroies, 
lesquelles servent soit à contenir 
un plaid , soit à porter le sac sur 
le dos, si l’on voyage en touriste. 
Dans ce dernier cas, il vaut 
mieux faire le sac entièrement 
en cuir, et se borner à broder 
des initiales sur le côté de devant. 


AéeeMaire de couture. 

Ce nécessaire, en forme de 
portefeuille, est suspendu par 
des nœuds de rubans à un pied 
en ébène sculpté, ayant 20 centi¬ 
mètres de hauteur, 13 centimè¬ 
tres de largeur. Le portefeuille 
est coupé en carton. Le côté de 
derrière a 10 centimètres 1/2 de 
longueur, il centimètres de hau- 
tèur au milieu; le côté de devant 
a" 7 centimètres de longueur, 


DESSIN POUR TAPIS DE TAB^E, GRANDEUR RÉDUITE. 
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à la campagne, les jours pluvieux, les jeunes filles ont 
adopté de petits talmas en drap léger, presque tou¬ 
jours de belle nuance gros bleu, sans aucune garni¬ 
ture. Cela se met facilement, cela s’emporte et se 
roule sans inconvénient. Mais ces talmas, sous peine 
de perdre leur caractère , doivent être courts ; ils dé¬ 
passent la taille, par derrière, de 10 centimètres en¬ 
viron. 

Les robes de mousseline blanche, de jaconas et 
d’organdi imprimé, présentent quelques difficultés 
pratiques en ce qui concerne les corsages. Lorsqu’ils 
sont plats, c’est-à-dire montants et tendus sur une 
doublure décolletée, ces corsages sont immédiate¬ 
ment déchirés. Lorsqu’ils sont froncés, ils convien¬ 
nent seulement aux personnes très-maigres, et habil¬ 
lent horriblement mal les femmes qui ont de l’em¬ 
bonpoint. Dans ce dernier cas, il faut adopter un cor- 


VARIÉTÉS. 

LES PETITS RIDICULES A ÉVITER. 

Dans les rares circonstances qui m’offriront une co¬ 
lonne non envahie par les explications de nos des¬ 
sins, les articles de modes, le roman, les renseigne¬ 
ments ou les logogriphes, je signalerai quelques-uns 
des ridicules dont il faut se préserver. Celles de nos 
lectrices qui ont le bonheur de vivre en compagnie de 


MANCHETTE DE DECIL, GRANDEUR RÉDUITE 


sOUS-MANCHE ACCOMPAGNANT LE COL, 


SAC DE VOYAGE VU PAR DERRIÈRE, 


SAC DE VOYAGE AVEC COURROIE, 


PAN DE CRAVATE DF DEUIL, C 


leur mère n’ont pas besoin de nos avis; 
mais il y a des jeunes filles orphelines, 
des jeunes femmes séparées de leur fa¬ 
mille. Les unes et les autres doivent ac¬ 
quérir sans guide, sans aide, l’expérience 
dont elles auraient pu recueillir les fruits 
si elles n’avaient été privées de leur pro¬ 
tectrice naturelle. Or l'expérience ne 
s’improvise pas; c’est un trésor lente¬ 
ment constitué, et qui, lorsque nous 
avons été privées du secours maternel, 
nous arrive seulement à l’époque ou 
ses richesses nous sont à peu près inu¬ 
tiles, c’est-à-dire vers la maturité de 
l’existence. 

Je n’entreprends pas la tâche impossi¬ 
ble de remplacer une mère ; j’essayerai 
seulement de noter successivement ceux 
des ridicules contemporains qui se ré¬ 
vèlent à moi, afin d’en préserver quel¬ 
ques-unes de mes lectrices. Je ne puis 
apporter aucun ordre, aucune méthode, 
dans la classification de ces ridicules qui 
ne se présentent pas avec des caractères 
bien déterminés; je me bornerai à les 
signaler en indiquant sommairement, 
lorsque cela sera possible, les motifs qui 
doivent nous engager à bannir de notre 
langage certaines expressions, à éviter 
de prendre certaines habitudes. 

Le ridicule n’a jamais été défini d’une 
façon bien satisfaisante. Sous prétexte de 
définitions, on a fait des dissertations 
plus ou moin3 ingénieuses, mais l’on ne 
nous a jamais expliqué en quoi consistait 
le ridicule; peut-être l’a-t-on trop cher¬ 
ché dans ses manifestations essentielle- 


sage décolleté, et le porter avec une pè¬ 
lerine carrée, ou bien un fichu quelcon¬ 
que de même étoffe que la robe. Les 
écharpes de. même étoffe simplement fes¬ 
tonnées tout autour, réversibles , c’est-à- 
dire se repliant, conviennent surtout 
pour accompagner les robes de mousse¬ 
line, de jaconas, d’organdi, de grenadine 
de laine ou de soie, en un mot pour les 
étoffes transparentes , qui ne sauraient 
admettre la forme des paletots ni celle 
des talmas. 

Les corsages blancs sont en grande 
faveur pour les petites filles, les jeunes 
filles et les jeunes femmes. On les porte 
avec toutes les jupes en ajoutant une 
ceinture quelconque ou bien un corselet 
de taffetas noir, ou de nuance assortie 
à celle de la jupe. Les vestes de toutes 
formes sont désormais acquises à la toi¬ 
lette féminine. Les étoffes qui s’accom¬ 
modent le mieux aux promenades et aux 
voyages de la saison d’été sont le mo¬ 
hair, dans toutes les nuances grises et 
écrues, l’alpaga et le poil de chèvre, 
excellent et charmant tissu que je ne 
saurais trop recommander. On en a per¬ 
fectionné la fabrication, et jamais l’in¬ 
dustrie française n’a livré à la consom¬ 
mation de plus charmante étoffe que ces 
poils de chèvre fins et soyeux, d’une par¬ 
faite égalité de tissu, et offrant les nuan¬ 
ces les plus pures et les plus vives. Cela 
compose une robe extrêmement solide, 
car on nettoie le poil de chèvre aussi fa¬ 
cilement , aussi bien qu’un morceau de 
linge. L. H. 
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ment variables, changeant avec les conditions, les 
lieux, les sociétés et les modes. Pour le reconnaître et 
s’en préserver, il est plus profitable dè l'étudier dans ses 
origines que dans ses résultats. 

Le ridicule est une infirmité naturelle ou postiche: dans 
le premier cas, il est difficile de corriger une disposition 
d’esprit qui n’existe qu’à la condition d’être ignorée par 
la personne qui en est affligée; dans le second cas, le 
ridicule, dont on n’a pris l’habitude que par esprit d’i¬ 
mitation, par défaut de jugement, peut être combattu 
et corrigé, parce qu’il n’est pas un produit naturel du 
sol sur lequel il s’étale, et qu’il y a été seulement trans¬ 
planté. 

Le ridicule nuit à la considération, parce qu’il a pour 
origine l’ignorance ou bien la prétention vaniteuse, 
agissant sous l’empire d’un jugement faussé. Or la con¬ 
sidération est un bien auquel chacun peut et doit pré¬ 
tendre, sans lequel tous les .autres biens sont insuffi¬ 


sants, et qui constitue un avoir, non-seulement person¬ 
nel, mais commun à tous les membres de la famille. Si 
l’un de ceux qui composent la famille se rend ridicule, 
il en rejaillit quelque chose sur tous ses alliés. On le 
voit, la lutte qu’il s’agit d’engager avec le ridicule n’est 
poiot puérile, et ne s'attaque pas à des sujets frivoles. 

On peut être ridicule en actions, en paroles et en 
écrits; mais, quelle que soit la forme sous laquelle le ri- 
cule se manifeste, on ne peut lui assigner d’autre ori¬ 
gine que l’ignorance ou la vanité. Ces préliminaires 
étant établis une fois pour toutes, venons-en à l’énumé¬ 
ration des ridicules qu’il faut éviter. 

On ne signera jamais veuve une telle; le mot veuve, pré¬ 
cédant la signature, peut être nécessaire dans les af¬ 
faires commerciales, indispensable dans les actes judi¬ 
ciaires, mais dans toutes les autres circonstances il prouve 
l’ignorance des usages établis. On n’énonce pas les actes 
civils à propos de la signature d’une lettre ou d’un bil¬ 


let, et les mots veuve, épouse, ou fille, sont tout à fait inu¬ 
tiles dans la correspondance. 

Une femme, en terminant une lettre, n’offrira jamais 
ses hommages, ni à un homme, ni à une autre femme; 
ce terme est essentiellement masculin par son origine, 
et reste exclusivement masculin dans son emploi. 

On ne (lira jamais votre dame, votre demoiselle, à un 
mari ni à un père, en lui parlant de sa femme ou de sa 
fille. En croyant employer un langage plus élégant, on se 
sert ainsi de termes vulgaires, ayant le tort de rappeler 
ceux qui sont usités par les domestiques lorsqu’ils par¬ 
lent entre eux des maîtres qu’ils servent. 

On ne dira pas partir à la campagne, partir en voyage; 
ces locutions, absolument opposées aux règles de la 
grammaire, sont fréquemment employées aujourd’hui ; 
leur usage prouve l’ignorance de ceux qui se servent de 
ces phrases essentiellement vicieuses. On part pour la 
campagne, on part pour faire un voyage; le voyage ne 
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Robe en poil de chèvre lilai. Le bord inférieur de la Jupe est découpé en dents 
arrondies, bordées avec une roche tuyaulée en taffetas ; sur le côté droit, le lé est découpé 
de la même façon, et remonte jusqu’à mi-hauteur de la jupe, fixé dans les courbes des (lent* 
par des boutons en forme d'olives; gilet de piqué blanc, à châle : corsage en forme d’habit 
à revers, et manches étroites. 


Robe de taffetas noir. I^e bord de la jupe est découpé et garni avec une ganse de 
soie noire ; à quelque distance, sc trouve une seconde ganse disposée en festons, bordés avec 
une guipure noire, et fixés par des boutons en passementerie noire ; corsage-hibit (vu de 
dos) garni de guipures noires. * 


peut être assimilé à un cabriolet, à une chaise de poàte, 
ni à une charrette. 

Une autre locution nous vient en droite ligne de l’an¬ 
tichambre ou de l’office; son humble origine ne l’a pas 

empêchée de se glisser dans les salons.et la jeunesse 

dorée de nos jours pourrait s’écrier : Elle a eu de la chance, 
cette chance! 

C’est ce mot de chance que je veux signaler à nos jeunes 
lectrices, pour les engager à le bannir de leur langage. 
Avoir de la chance, se dit aujourd’hui à propos de tout; 
c’est le terme favori des cuisinières et des domestiques; 
ils ne sont pas obligés de connaître la grammaire, de 
feuilleter le dictionnaire, et l’on ne saurait leur adresser 
des reproches sérieux lorsqu’il leur arrive de manquer 
aux lois de Vaugelas. 11 ne faut point, à l’instar de Phila- 


minte, renvoyer une bonne servante parce qu’elle com¬ 
met des solécismes ; mais de l’indulgence à l'imitation, 

il y a bien des degrés.Et je reprocha à quelques-unes 

de nos contemporaines de les avoir tous franchis. 

Le nfot chance signifie hasard, probabilité; on dit donc 
que l’on a du hasard, en disant que l’on a de la chance; 
ces mots, ainsi rapprochés, n’offrent aucun sens, et ne 
représentent rien/., si ce n’est de l'ignorance. J’engage 
en général mes lectrices à se rendre un compte exact de 
la signification des termes qu’elles emploient, et je les 
prie de recourir immédiatement à un dictionnaire, lors¬ 
qu’elles ne connaîtront pas d’une façon bien positive la 
valeur et le sens des locutions dont on fera usage autour 
d’elles. 

La vanité est plus habile et plus voilée chez les fem¬ 


mes que chez les hommes; ceux-ci sont par conséquent 
plus exposés que nous à confesser naïvement leurs pré* 
tentions, leur parfait contentement d’eux-mêmes, en 
les manifestant par quelques attitudes qui font naître 
un léger sourire, parce qu’elles sont ridicules, et qui 
sont ridicules, parce qu’elles traduisent trop claire¬ 
ment la bonne opinion que l’on a de soi-même. Les 
hommes éviteront de se poser de trois quarts, en plaçant 
majestueusement leur main dans l’ouverture de leur 
gilet; cette pose classique était, il y a quelque trente 
ans, l’apanage exclusif des orateurs et des hommes 
d’Etat; elle est passée de mode aujourd'hui, et dénote 
des prétentions arriérées . Mais il est un autre mouvement 
dont il importe de se méfier. Plus naïf encore que le 
précédent, il exprime sans détour le contentement de 
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soi-même, poussé jusqu’à ses limites les plus extrêmes. 
En écartant son habit pour poser les pouces de ses mains 
dans l'entournure de son gilet, un homme dit clairement 
à ceux qui l’entourent : Combien vous avez de motifs 
pour m’admirer! Dieu ! que je suis gracieux, fin, spiri¬ 
tuel, charmant! 

La véritable supériorité s’ignore ou s’estime peu, parce 
qu’elle sait se juger, et qu’elle cs.t plus frappée par ce 
qui lui manque que par ce qu’elle possède ; et cepen¬ 
dant, on ne saurait le nier.le génie ne met pas tou¬ 

jours à l’abri du ridicule; mais, dans ce cas, il est indu¬ 
bitable que le génie lui-même est incomplet, sujet à des 
défaillances et à des lacunes. Le ridicule, c'est-à-dire la 
vanité, se rendant pour ainsi dire visible et palpable, est 
inséparable d’un jugement faussé, d’un manque absolu 
de mesure et de simplicité, qui ne peut exister dans l’in¬ 
dividu sans se reproduire dans son œuvre. Pour échap¬ 
per aux faiblesses puériles qui nous exposent à être 
raillés par nos semblables, le génie même ne suffit pas... 
Mais on est certain de ne jamais se montrer sous un as¬ 
pect ridicule, si l’on se préserve soigneusement de prêter 
l’oreille aux suggestions de lâ vanité. Permet-on à celle- 
ci de dire tout bas que l’on est un être considérable par 
sa position ou par sa fortune, remarquable par son es¬ 
prit ou par ses grâces : le ridicule s’attache alors à 
toutes nos paroles, à toutes nos actions, même les plus 
indifférentes; il nous marque de son cachet ineffaçable, 
il nous désigne à la pitié, aux sourires de tous les gens 
sensés. Toute prétention à laquelle nous permettons de 
se laisser deviner nous doue d’une infériorité, car elle 
donne prise à la causticité, qui est toujours en quête d’a- 
Jiment; c’est une brèche ouverte, qui ne peut plus être 
défendue, et par laquelle les indifférents pénètrent en 
notre âme, pour la juger sévèrement. La tâche de ca¬ 
cher des prétentions vaniteuses est un labeur difficile, 
sous lequel succombent parfois les esprits même les 
mieux trempés; il sera plus sur de déloger nos préten¬ 
tions que de les voiler, et, comme la crainte qu'inspire 
le ridicule est effrayante pour tout le monde, le désir 
d’échapper à ce danger doit constituer un stimulant assez 
puissant pour nous aider à combattre en nous la vanité 
et ses prétentions, source de laquelle dérivent la plupart 
des ridicules. C'est là le but vers lequel nous devons di¬ 
riger nos efforts, tout en y joignant des études suffi¬ 
santes pour éviter les fautes de langage qui dénoncent 
une ignorance incompatible avec la situation que nous 
occupons, et nous exposent, par conséquent, aux appa¬ 
rences du ridicule. Emmeune RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

En cette saison, Paris passe en revue toutes les dis¬ 
tractions dont il a joui et dont il va se séparer ; il mène 
tous les plaisirs de front, et se fait voir à la fois dans sa 
promenade favorite du bois de Boulogne, aux courses, 
et dans toutes les salles de spectacle, sans compter 
un regain assez considérable de bals et de concerts. 

Paris s’est montré assez indifférent pour les ambassa¬ 
deurs japonais. Sans ajouter complètement foi aux affir¬ 
mations de quelques mauvais plaisants, lesquels pré¬ 
tendent que le personnel de ces différentes ambassades, 
siamoise , annamite , cochinchinoise et japonaise, est 
toujours composé des mêmes individus, changeant 
seulement de noms et de nationalité, disparaissant pen¬ 
dant quelques mois pour reparaître sous un nouvead 
plumage, les Parisiens commencent cependant à se 
blaser sur la visite de ces étrangers, dont on ne peut 
pas même prononcer les noms. Les Japonais se sont pro¬ 
digués à la population parisienne; ils ont flâné sur les 
boulevards, et se sont arrêtés devant les vitrines des 
magasins comme de simples Européens ; leur passage 
parmi nous aura peut-être quelque influence sur la 
mode, qui cherche en ce moment ses inspirations sur¬ 
tout dans les costumes masculins. J’engage les Pari¬ 
siennes à porter leur attention vers la coiffure des am¬ 
bassadeurs japonais. Ils portent un couvre-chef en 
métal, à bords légèrement relevés, un vrai four de 
campagne en un mot ; il n’y manque que la braise. 
L’originalité de ce chapeau séduira probablement les 
Parisiennes ; il est digne de prendre place près des to- 
quets de singes savants, près des saladiers en crêpe et 
en paille que les femmes d’aujourd’hui mettent sur leur 
tête, sous prétexte d’y placer un chapeau. 

On ne saurait nier l’influence funeste, et désormais 
trop évidente, exercée sur la France par la rapidité des 
communications que nous devons à l’établissement des 
voies ferrées. Autrefois la France voyageait peu, et ceux 
qui venaient la visiter, devant disposer pour un voyage 
très-coûteux d’une grande somme de loisir, et de beau¬ 
coup d’autres sommes très - importantes, composaient 
une minorité peu inquiétante, car elle ne pouvait avoir, 
vu son chiffre minime, une action très-puissante. La 
France était alors la patrie de l’élégance ; quelles que 
pussent être les erreurs ou les défaillances de ses hom¬ 
mes politiques, il lui restait une suprématie incontestée : 
celle du goût. Oserions-nous affirmer que cette supré¬ 
matie existe encore? Hélas ! voyez nos promenades, nos 


réunions, nos salles de spectacle, et prononcez ! Aujour¬ 
d’hui les Françaises reçoivent l’impulsion au lieu de la 
donner; elles se font habiller par des hommes, qui les 
habillent comme des hommes, d’après le goût particu¬ 
lier de quelques étrangères. Anglaises, Russes ou Al¬ 
lemandes. La mode n’a plus de chef reconnu et révéré; 
la France a abdiqué son empire, elle s’est laissée en¬ 
vahir par les barbares ; elle a, de ses propres mains, 
préparé les lignes de chemins de fer qui devaient verser 
chez elle l’invasion du mauvais goût, et lui faire perdre 
le sceptre de l’élégance, dont la possession ne lui fut 
jamais contestée, même dans les plus mauvais jours de 
son existence. Mais quittons ce sujet navrant: les Cas- 
sandre ont toujours été inutiles; leurs prédictions et 
leurs lamentations n’ont pas empêché la guerre et la 
prise de Troie. Allez donc, ô Françaises ! allez où les 
destins contraires vous appellent ! Mais n’oubliez pas 
que tout se tient ici-bas ; rien ne se produit isolément en 
nous et autour de nous ; tout est à la fois effet et cause; 
et, lorsque les femmes adoptent délibérément la voie 
du mauvais goût, on pourrait parier à coup sûr que l’ex¬ 
centricité ne s'arrête pas à la toilette, que le jugement 
vacille au hasard, que la raison est troublée, que le bon 
sens est en pleine déroute. 

Cette année est cruelle pour les grands hommes ; et, 
lorsque l’on compte ceux qu’elle a emportés, on ne saurait 
se défendre de ressentir une certaine appréhension pour 
ceux qui sont encore nos contemporains. Quelle nécro¬ 
logie ! Delacroix, Flandrin,Troyon... ce dernier n’est pas 
mort, mais c’est bien pis, puisqu’il a perdu sa raison... 
Meyerbeer, auquel ses deux patries, la France et l’Alle¬ 
magne, ont fait de si splendides funérailles... Tant d’au¬ 
tres, enfin, sinon illustres par le génie, du moins célè¬ 
bres par le talent... La mort a su choisir, elle a emporté 
une compagnie d'élite, et ses coups précipités font envi¬ 
sager une époque bien stérile pour l’art. Ceux qui sont 
partis ne sont pas remplacés, et il s’écoulera un certain 
nombre d’années avant que la nature ait pu combiner 
les éléments qui forment le génie et le talent, et les 
conditions particulières qui président à leur éclosion. 

Paris n’est plus guère susceptible d’enthousiasme pour 
les pianistes. Ceux qui le visitent aujourd’hui ont le tort 
d’arriver trop tard dans un monde trop vieux; il n'en est 
que plus glorieux d’animer sa froideur, de vaincre son 
indifférence, de faire renaître en lui le sentiment bien 
émoussé de l’admiration. Mais aussi, on a entendu tant 
de pianistes excellents, parfaits et prodigieux ! L’admi¬ 
ration* est un sentiment très-fatigant ; les gens soucieux 
de leur santé doivent s’en abstenir par une hygiène bien 
entendue. Nonobstant ces mauvaises conditions, un pia¬ 
niste a eu la gloire de galvaniser l’enthousiasme pari¬ 
sien. M. Schulhof est venu, on l’a entendu, il a vaincu 
l’indifférence générale; mais quel talent! Ce n’est pas 
un interprète habile, ni un prestidigitateur éblouissant, 
ni une mécanique agissant avec précision : lui et le piano 
ne font qu’un seul être, se complétant l’un par l’autre; le 
piano lui fournit son clavier, qui représente un orchestre; 
Schulhol lui communique une âme passionnée et poé¬ 
tique , une grâce, une finesse qui transportent ses au¬ 
diteurs. Comme procédé matériel, ce qu’il y a de plus 
remarquable dans son jeu, c’est le legato le plus complet, 
c’est un toucher velouté qui épargne à l’oreille la séche¬ 
resse des sons du piano, si rebutante lorsqu’on entend 
quelques-uns deces pianistes qui pensent que le but prin¬ 
cipal de l’art musical est de faire tenir le plus de notes 
possible dans le plus court espace de temps ; en un mot, 
de précipiter les mouvements, en conservant la préci¬ 
sion r d’emporter les auditeurs haletants dans un tour¬ 
billon aride et fatigant. 

C’est dans l’habitation d’une grande artiste, M me Szar- 
wady (Wilhclmine Clauss), que M. Schulhof s’est fait en¬ 
tendre récemment, et cette soirée restera dans le sou¬ 
venir de ceux qui y avaient été conviés ; ils n’ont em¬ 
porté qu’un regret, celui de n’avoir pas entendu ce 
jour-là lamaîtressede cette demeure artistique,M œ ® Szar- 
wady, qui occupe, sans contestation possible, l’un des 
premiers trônes dans le monde musical. 

On admet sans cesse, on répète sans examen une 
foule de lieux communs qui, à l’inverse des pièces de 
monnaie, augmentent de valeur à force de circuler, et se 
voiènt peu à peu élevés à la dignité de préjugés. Quand 
ils ont acquis cette position, ils sont inattaquables, et ils 
se perpétuent indéfiniment; ils sont, parce qu’ils ont 
été ! Grande raison en tous lieux, et même en France, 
même dans ce pays que l’on accuse de mobilité... autre 
préjugé!.Ainsi nous entendons répéter très-fréquem¬ 

ment que le talent n’est pas héréditaire, et tous les 
exemples qui pourraient infirmer cette assertion sont 
résolument écartés, parqués dans les exceptions, sans 
que l’on veuille tenir compte de leur nombre, qui pour¬ 
rait les faire classer parmi les règles. 

Le génie ne se transmet pas sans doute en ligne di¬ 
recte , mais le talent se développe par les bonnes tradi¬ 
tions , par une direction constamment éclairée, par l’é¬ 
mulation que donnent les grands modèles ; les familles 
offrent surtout de nombreux exemples de cette conta¬ 
gion du talent à laquelle la musique semble se prêter 
plutôt que tout autre art. La musique, en effet, vit 


d’association, et ne saurait s’accommoder de l’isolement; 
c’est pour cela que l’on voit fréquemment des dynasties 
de musiciens, et que le culte de l’art se perpétue dans 
certaines familles. L’un des artistes les plus éminents 
que la France ait produits, Baillot, a laissé un gendre et 
un petit-fils, MM. Sauzay, qui ont recueilli pieusement 
son noble héritage, et qui ont consacré leur existence à 
l’exécution, à la propagation des œuvres les plus éle¬ 
vées. Il s’est formé autour d’eux un groupe composé de 
musiciens et d’amateurs appartenant à la même com¬ 
munion , partisans des formes les plus exquises de la 
musique. Cette société, qu’on appelle à Paris la petite 
église , a pris des proportions considérables, et l’on a dû 
se transporter dans une salle de concert. M. Julien 
Sauzay a donné, dans la salle Pleyel, plusieurs concerts 
suivis par un public d’élite. Musicien consommé, violo¬ 
niste habile, M. Sauzay possède les qualités les plus 
rares, celles qui ne s’acquièrent pas, que la nature 
accorde à ses privilégiés, et qui constituent le véritable 
artiste. 

Les théâtres commencent à languir en ce moment ; 
ils ne peuvent soutenir la concurrence qui leur est faite 
par la campagne, la verdure, les arbres et les fleurs. 
De plus, une autre concurrence s’est produite ; je yeux 
parler d’un écuyer qui exécute les tours de force les 
plus prodigieux, avec une témérité, une agilité, un 
courage, qui n’ont jamais été égalés. Les Parisiennes en 
raffolent, et il a fait oublier le célèbre Léotard : Ainsi 
passe la gloire des cirques! On parle partout de sa grâce, 
de la noble indifférence avec laquelle il accueille les 
applaudissements fanatiques de son public. Cet écuyer 
quadrumane appartient à la famille des singes, famille 
très-nombreuse, possédant tout ce qu’il faut pour réus¬ 
sir, et réussissant comme on le voit. 

Le Gymnase a représenté un Mari qui lance sa femme , 
comédie de MM. Labiche et Raymond, qui a assez bien 
réussi. Cette comédie, amusaqte à voir, est fort bien 
jouée ; elle indique d’une façon plaisante quelques-uns 
des ridicules de notre époque, ridicules graves du reste, 
et qui aboutissent à beaucoup de désordres. C’est un 
jeune ménage qui se lance dans tous les plaisirs accom¬ 
modés à la mode du jour; la jeune femme ne quitte 
les couturières et les modistes que pour se montrer 
partout ; elle va dans tous les bals, sans examiner de trop 
près le personnel de ces salons si hospitaliers ; elle se 
montre aux courses, elle y tient des paris; elle parle 

turf et argot .Tout cela mène loin. Et il faut avoir 

recours à un miracle, à l’intervention désintéressée d’un 
jeune et vertueux ami pour sauver du naufrage ce mari 
qui a trop lancé sa femme. MM. Lesueur, Berton, Kime, 
M®* 4 Mélanie, Pierson et Chaumont, ont parfaitement 
composé leurs rôles; M l,e Chaumont représente avec in¬ 
finiment de naturel une petite pensionnaire appartenant 
encore à la catégorie des enfants terribles. La pièce n’a 
pas tenu tout ce que promettait le premier acte; mais, 
au total, elle procure une agréable soirée, et offre des 
photographies contemporaines fort ressemblantes. 

Emmeune RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite et fin. 

Cette maladie isola le Jeune ménage dans un moment 
où le retour de Pauline, succédant à une absence vive¬ 
ment critiquée, avait éveillé une curiosité un peu mal¬ 
veillante ; mais, somme toute , si le monde est trop ac¬ 
cessible aux interprétations fâcheuses, il ne refuse pas 
de revenir sur des jugements précipités. Le dévouement 
de Pauline pendant la crise dangereuse subie par son 
mari fut connu, apprécié, loué, et donna un éclatant 
démenti aux propos venimeux qui avaient circulé. Les 
femmes les plus respectables, qui, là comme ailleurs, 
étaient aussi les plus indulgentes, lui prodiguèrent des 
marques de sympathie, et le Jour où Robert, enfin sauvé, 
commençait sa convalescence, le salon dans lequel il 
était commodément installé reçut de nombreuses visites. 
On trouva Pauline simple, naturelle, bonne , vivement 
touchée de l’intérêt qu’on lui témoignait; heureuse de 
reprendre la rie de province, qu’on l’accusait, — crime 
irrémissible, car il froissait tous les amours-propres ! — 
de dédaigner pour la vie parisienne, et la réconciliation 
générale fut franchement signée. 

Pauline n’avait pas toujours été seule durant la crise 
qui avait failli emporter Robert; le malade avait vu bien 
souvent près de son lit le bon visage de Rosalie, qui, 
grâce aux moyens de communication qu’elle lui avait 
naguère indiqués, était venue aider sa jeune amie, et la 
fortifier par les témoignages d’une sincère tendresse. En¬ 
fin, M me Delley s’était installée près de sa fille, et c’est- 
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ainsi qiie nous retrouvons tous nos personnages réunis 
dans le salon ; les fenêtres ouvertes montraient de 
grands arbres touffus et des corbeilles de fleurs, dont 
l’aspect et les senteurs ranimaient le convalescent. Pau- 
iine, assise près de lui sur une chaise basse, lisait à 

haute voix un récit de voyage ; M m ® Delley travaillait. 

mais elle levait souvent les yeux, considérait ce tableau 
paisible, et alors son regard exprimait une satisfaction 
sans bornes. 

« Dieu soit loué, mes enfants 1 » s’écria-t-elle dans l’un 
de ces moments où il semble impossible de réprimer l’ef¬ 
fusion de certains sentiments, «vous voilà réunis 1. 

Mais, » ajouta-t-elle en marquant une inquiétude dont 
nul ne pouvait se blesser, car elle avait pour origine la 
plus sérieuse affection, «mais cela durera-t-il?» 

Robert sourit doucement, quoique ému par cette ques¬ 
tion; il se l’était déjà posée, en s’accusant de n’avoir pas 
fait tout ce qui dépendait de lui pour assurer le bonheur 
de sa femme. 11 la regarda presque timidement.ren¬ 

contra le regard de Pauline , animé d’une vaillance qui 
affirmait hautement qu’elle avait rompu-avec les rêves 
dangereux, et que désormais elle comptait sur ses pro¬ 
pres efforts pour assurer leur mutuel bonheur ; il serra 
la main qu’elle lui tendait, en répétant à demi-voix la 
question posée par M“« Delley : 

. * Cela durera-t-il ? 

— Ohl oui,» répondit Pauline avec effusion; «cela 
durera. » 


Rt cela a duré ; non sans doute dans une succession 
ininterrompue de jours marqués par une félicité sans 
nuage, une passion romanesque, mais dans l’exercice 
fortifiant du dévouement quotidien, de la générosité pré- 
v sidant aux plus infimes détails de la vie réelle. 

Pauline s’était préparée à pardonner à Robert, même 
son infériorité intellectuelle; peut-être cet engagement 
pris avec elle-même eût-il été téméraire, car il est diffi¬ 
cile d’aimer ce que l’on n’honore pas, difficile d’honorer 
celui qui nous apparaît à Jamais soumis aux idées vul¬ 
gaires et étroites ; mais elle ne fut pas exposée à subir 
cette cruelle épreuve. Le malheur avait communiqué la 
dignité à l’esprit comme à Pâme de Robert ; la solitude 
avait mûri ses facultés, car elle l’avait obligé à les déve¬ 
lopper pour trouver en lui-même les distractions qu’il ne 
voulait et ne pouvait plus demander aux gais et insoucieux 
compagnons de son Jeune âge. Robert avait compris que 
l’on ne peut, sans péril, dépenser sajeunesse en plaisirs, 
et que ces années durant lesquelles l’esprit est flexible , 
l’intelligence avide et curieuse d’instruction, doivent 
être employées à réunir les provisions destinées à l’âge 
mûr et à la vieillesse. L’ignorance est en effet un triste 
compagnon de route ; le dégoût de toute occupation in¬ 
tellectuelle retranche les jouissances les plus nobles, les 
plus vives, les plus indépendantes, et nous livre pieds 
et poings liés à ces funestes et grossiers plaisirs gastrono¬ 
miques, lesquels aboutissent forcément à l’abaissement 
de l’esprit et du caractère. 

Robert avait donc eu recours à ces livres qui, naguère, 
lui inspiraient tant d’enniÿ ; il leur avait demandé tout 
d’abord les éléments qu’il pouvait s’assimiler ^ans effort, 
et avait été entraîné vers les sciences exactes et vers les 
voyages. Ce dernier sujet avait développé en lui le goût 
de l’histoire naturelle ; puis, de l’admiration excitée par 
les merveilles de la création, s’était dégagée peu à peu 
une aspiration plus noble, et Robert avait découvert, un 
certain jour, non sans surprise, que les œuvres d’imagi¬ 
nation même excitaient son intérêt, et touchaient avec 
une baguette magique bien des sentiments assoupis en 
lui, ignorés par lui, qui, éclos tout à coup, étendaient les 
limites de son horizon, et le remplissaient de mille vi¬ 
sions charmantes. 

Jusqu’à ce moment Robert avait toujours pensé qu’il 
était plus que suffisant d’acquérir les connaissances néces¬ 
saires à la profession qu’on a embrassée ; il ne savait pas 
qüe les diverses sciences humaines sont réunies entre 
elles par des liens intimes, et que sur ce point chaque 
force nouvelle acquise décuple la force que l’on possédait 
déjà. Rien n’est absolument inutile en fait d’instruction , 
car tout concourt à ce but suprême , à ce but qui devrait 
être unique : fortifier l'intelligence, afin d’élever sans 
cesse le niveau du sens moral. 

La compagnie, la tendresse de Pauline, excitèrent en¬ 
core l’émulation de Robert; il ressentit l’ambition de 
remplir dignement la mission dont il était investi, et 
s’attacha à donner une base solide aux inclinations de sa 
femme. Grâce à lui, elle délaissa les romans qui avaient 
été naguère les compagnons préférés et uniques de sa vie 
Intellectuelle. Pendant les heures de fatigue ou d'insom¬ 
nie, résultant de la maladie de Robert, Pauline exerça les 
fonctions de lèctrice ; elle choisit tout naturellement les 
sujets qu’il préférait, et elle éprouvait un plaisir indi¬ 
cible à recueillir les réflexions sensées, les explications 
nettes et précises de son mari. Tous deux avaient ainsi 
repris le rôle qui revient à chacun dans toute association 
conjugale : c’était Robertqui se montrait l’initiateur, Yédu- 
caieur de sa femme ; c’était lui qui lui révélait les détails 
relatifs aux sciences modernes qui étaient de nature à. 
Intéresser son intelligence. Désormais Robert voulait que 
sa femme trouvât près de lui les distractions qu’elle 
cherchait naguère en dehors de la sphère qui leur était 
commune; il avait compris que leurs idées et leurs sen¬ 
timents ne pouvaient se séparer sur aucun point sans* 
mettre en péril leur bonheur à tous deux. Tous deux 
avaient fermement résolu, l’un de s’élever sans cesse,, 
pour être toujours plus respecté et toujours plus aimé-, 
fautre, de ne plus s’écarter de son compagnon de route, 
et de suivre la voie frayée par lui. 

Rt si nous passons par-dessus quelques-unes des an¬ 
nées consacrées à cette sage et mutuelle réforme, nous 


avons à esquisser sommairement plusieurs changements 
survenus parmi les personnages de cette histoire. 

Pauline s’est vouée avec ardeur à ses devoirs de ména¬ 
gère. Elle a découvert que la poésie qu’elle allait cher¬ 
cher si loin était installée tout près d’elle ; elle la ren¬ 
contre à chaque pas fait dans son logis, aujourd’hui gai 
et heureux; elle la trouve dans le dévouement, dans les 
occupations de tous genres que lui impose la néces¬ 
sité de veiller au bien-être général. Elle sait maintenant 
que dans là vie d’une femme la prose et la poésie doivent 
se tendre une main fraternelle, et marcher vers le môme 
but d’un pas égal. L’une de ces sœurs apprend à l’autre 
qu’il faut toujours élever son âme et son regard, afin de 
ne point déchoir; et la prose, à son tour, enseigne à la 
poésie qu’il faut savoir ramener son attention sur la terre, 
afin d’éviter les faux pas pour soi et pour les autres. Cette 
alliance, désormais indissoluble, se révélé à chaque pas 
dans la demeure de Pauline; les travaux de couture se 
trouvent côte à côte sur sa table à ouvrage avec les livres, 
sans empiéter sur leurs domaines respectifs, sans que la 
poésie se montre humiliée par ce voisinage. Après avoir 
fait ses confitures, ou préparé le gâteau favori de Robert, 
Pauline se met à son piano, et constate avec bonheur que 
les prosaïques occupations de la matinée n’ont pas affai¬ 
bli le ravissement que lui causent toujours Mozart, Bee¬ 
thoven et Haydn. 

Mais si la poésie est partout autour d’elle, il faut ajou¬ 
ter qu’elle a surtout élu domicile près d’un petit être qui 
est venu, il y a dix-huit mois, apporter à ce logis l’ani¬ 
mation qui lui faisait défaut. Pauline a un fils, un beau 
garçon aux grands yeux bruns éclairant une physionomie 
mutine, résolue, brillante de santé. Robert est l’humble 
esclavq de ce Jeune tyran, qui s’appelle Paul : ainsi l’a 
voulu son père. Celui-ci ne quitte plus la maison, il y est 
si occupé! Tout le temps que lui laissent ses fonctions 
est employé à amuser, à promener Paul; le soir, quand 
l’enfant dort près de ses parents dans son petit lit, garni 
de perse rose, Robert manie les outils de menuisier ; il 
fabrique des chariots, des soldats, des chevaux, des 
chiens; enfin, mille Jouets reçus avec des transports de 
joie; et Pauline le regarde avec attendrissement, en se 
disant parfois tout bas: «Folle ! J’étais folle 1 » 

M. Delley, l’excellent oncle de Pauline, est mort. 11 a 
‘marié sa nièce Louise, qui, élevée à la campagne, dési¬ 
rait continuer une existence à laquelle se rattachaient 
ses sympathies et ses souvenirs; elle a épousé un campa¬ 
gnard , et sa mère se partage entre ses deux filles. Les 
deux garçons ont embrassé la carrière qui convenait à 
leurs goûts ; ils sont sortis de l’École militaire, et se trou¬ 
vent en ce moment en Afrique. 

M. Besnier a gagné son procès deux ans environ après 
le retour de Pauline près de son mari ; il s’est laissé tou¬ 
cher par les instances de sa sœur, et 11 est venu passer 
quinze jours chez Robert. Le changement considérable 
opéré dans cette demeure no lui a pas échappé ; il est 
persuadé que cette métamorphose est due à son interven¬ 
tion, et se dit souvent que sans lui Pauline n’aurait Ja¬ 
mais su imposer à son mari le respect qu’il lui devait. 
Pendant qu’il fait ces réflexions, il a l’habitude de se ca¬ 
resser le menton avec complaisance, et ajoute mentale¬ 
ment que « ce rustre » s’est bien dégrossi. 

Robert a toujours été débonnaire; il n’a conservé au¬ 
cun ressentiment contre l’imprudent qui a failli com¬ 
promettre le bonheur de sa vie. L’indulgence est d’ail¬ 
leurs bien facile à pratiquer lorsqu’on a le cœur satisfait. 

M m ® Bartelle est morte; Émilie est seule aujourd’hui, 
et poursuit toujours le «riche mariage» vers lequel ses 
efforts ont constamment tendu. Une coïncidence heu¬ 
reuse , ou habilement préparée, l’a amenée chez Pauline 
au moment où M. Besnier arrivait chez sa nièce. Toutes 
les ressources que demande à la toilette la Jeunesse dé¬ 
clinante furent mises en œuvre; Émilie se montrait*gaie, 
brillante, active, habile à connaître , à flatter les goûts 
de M. Besnier. Un moment on put croire que tant d’ef¬ 
forts ne demeureraient pas infructueux ; celui qui était 
en butte à ces manœuvres stratégiques parut s’en émou¬ 
voir ; il se plaçait volontiers près de l’aimable Émilie ; il 
aspirait avec satisfaction l’encens qu’elle brûlait en son 
honneur, cet encens fût-il administré à dose trop élevée. 
Le projet de captation devint-il trop évident? nul ne l’a 
su; mais un beau Jour, le capricieux vieillard se résolut 
subitement à fuir l’enchanteresse. 11 est probable qu’il se 
trouva trop jeune encore <pour épouser une femme qui 
n’était plus tout à fait Jeune, et qu’il ivoulut s’éloigner 
des pièges dans lesquels il craignait de perdre son indé¬ 
pendance. La pauvre Émilie reprit sa vie errante, en em¬ 
portant une déception de plus.Mais, passé un certain 

nombre, les déceptions ne se chiffrent plus, et Émilie 
était intrépide; déjouées sur un point, ses batteries se 
dressaient aussitôt vers un autre but. En quittant Pauline, 
elle accepta de s’installer chez un riche vieillard, père 
d’une Jeune fille presque idiote, comme leur amie à tous 
deux; le fait est qu’elle avait des appointements, et 
qu’elle dirigeait cette opulente maison. « Il faudra bien 
que celui-ci m’épouse, » se disait-elle en se dirigeant 
vers cette nouvelle demeure. Quel que soit mon désir 
de laisser l’èsprit de mes lectrices en repos au sujet de 
chacun de mes personnages, la vérité m’oblige à noter 
ici que, Jusqu’à ce moment du moins, aucune lettre 
de faire part n’a été adressée aux amies d’Émilie. 

Faut-il nous occuper aussi de M. de Kérouan ? Pourquoi 
non, après tout? M. de Kérouan n’a été coupable que de 
suffisance, de légèreté et d’erreurs, dues à la faiblesse de 
son jugement : ce sont là des péchés véniels, si on les 
comparé à beaucoup d’autres péchés. Il agissait vis-à-vis 
de chacun , non d’après les lois du bon sens, non d’a¬ 
près les symptômes toujours visibles quand on veut pren¬ 
dre la peine de les étudier, et révélant les particularilés 
de chaque caractère; il agissait, dis-je, non d’après les 
règles de la raison, mais en vertu de certains systèmes 


bâtis à l’avance de toutes pièces, et avec lesquels il pré¬ 
tendait faire cadrer toutes les individualités qui surgis¬ 
saient sur sa route. Tous les systèmes absolus aboutis¬ 
sent inévitablement à des résultats absurdes. M. de Ké¬ 
rouan l’éprouva plus d’une fois ; il se trompa souvent 
dans ses vues, dans ses plans, dans ses appréciations; 
mais il n’en convint Jamais vis-à-vis de lui-même, et 
ne se corrigea jamais. Toutes les connaissances pure¬ 
ment superficielles sont parliculièrement propres à faus¬ 
ser le jugement; car on veut tout rapporter à une expé¬ 
rience insuffisante ; de plus, on croit être à l’abri de toute 
erreur en portant en toute circonstance un jugement dé¬ 
favorable , et M. de Kérouan était, plus que tout autre, 
disposé à voir l’humanité par ses petits côtés. Nous pou¬ 
vons bien l’avouer aujourd’hui, puisqu’il n’a pas réussi 
à prolonger les rêves dangereux de Pauline, il s’était 
fabriqué, au sujet de notre héroïne, certains aperçus qui 
avaient l’unique tort de ne pouvoir s’adapter à elle. 11 
s’était dit qu’elle devait être un bas-bleu, — un jeune 
bas-bleu du reste, agréable et gracieux, — et qu’elle était 
naturellement disposée à avoir tous les défauts inhérents 
à son état. U espérait qu’elle était vaniteuse, dépourvue 
de bon sens, et qu’elle inclinait vers cette large façon 
d’envisager la vie qui appartient aux esprits supérieurs, 
ou, du moins, et surtout, aux esprits qui se croient supé¬ 
rieurs. Il lui plaisait d être le Mécène de cette future ré¬ 
putation littéraire, à laquelle il crut un moment de 
bonne foi; car M. de Kérouan possédait cette faculté 
qui appartient du reste à tous les cerveaux vides, à tous 
les caractères légers; il pipait les dés pour jouer sa partie 
avec le monde, mais il était la première et parfois l’uni¬ 
que dupe de sa supercherie. Pour flatter la vanité de Pau¬ 
line, il lui avait exagéré les facultés qu’elle possédait; 
mais,, à mesure qu’il augmentait ses flatteries, U attei¬ 
gnait un double but tout à fait en opposition avec son 
point de départ : il ne réussissait pas à convaincre Pau¬ 
line, et parvenait à se convaincre lui-même. 

M. de Kérouan fut très-affairé pendant quelque temps ; 
il avait découvert une muse inédite, et il avait entrepris 
de la produire au grand Jour de la publicité. Moins scru¬ 
puleuse que Pauline, cette muse, qui du reste écrivait en 
prose, a usé du procédé commode à l’aide duquel on 
réussit à faire lire une nouvelie en quelques pages; elle 
s’est racontée elle-même au public, et une Revue a ac¬ 
cepté sa petite histoire, considérablement embellie. Après 
ce premier succès, dû en grande partie aux efforts de 
M. de Kérouan, celui-ci avait grandi de cent coudées à 
ses propres yeux : il avait découvert ce talent ! Tous les 
écrivains en renom allaient être éclipsés ; et lui, lui, 
M. de Kérouan, ôtait tout établi dans la confiance, dans 
l’amitié de cette artiste 1 11 l’engagea sincèrement à ne 
point laisser à l’attention du public le temps de s’attié¬ 
dir; mais le sujet d’un nouveau roman faisait défaut. * 

Il fallut l’inventer, et l’on produisit une œuvre inco¬ 
lore, qui fut refusée par la Revue, et acceptée par un édi¬ 
teur, eu égard à la petite somme de notoriété due à la 
précédente nouvelle. Après ce deuxième essai, la source 
de l’inspiration tarit; la grande artiste en herbe emprunta 
une somme d’argent à M. de Kérouan, puis elle disparut 
dans l’Océan parisien. 

M. de Kérouan songe à se marier ; il effectuera ce pro¬ 
jet dès qu’il aura trouvé une Jeune fille très-noble , très- 
riche, très-spirituelle, et surtout très-jeune, car elle doit 
compter dix-sept ans au plus si elle aspire à s’appeler 
M m ® de Kérouan. 

Et Julie? me dira-t-on peut-être, si l’on a pas perdu le 
souvenir de la meilleure amie de Pauline. Julie, ii faut 
bien en convenir, n’a pas su réunir à son foyer les deux 
sœurs dont nous parlions tantôt, et la prose a trop com - 
plétement triomphé de la poésie. Julie est devenue une 
matrone douée d’un embonpoint trop précoce et trop 
prononcé ; elle a abandonné la musique et la lecture , 
elle a supprimé les soins donnés à sa toilette. Elle est 
toujours une excellente épouse, une mère modèle ; mais 
elle a le tort de se renfermer dans le cercle trop étroit 
des préoccupations uniquement matérielles. Il y a temps 
pour tout dans la vie des femmes, lorsqu’elles savent as¬ 
signer la place à chaque chose. Les lessives et les confi¬ 
tures peuvent ^marcher de pair avec les arts et la culture 
de l’intelligence ; les pommes de terre et les choux sont 
des légumes excellents et utiles, mais, tout en les culti¬ 
vant dans un potager bien soigné, on place dans les pla¬ 
tes-bandes qui entourent la demeure, de belles fleurs, des 
arbustes odorants, que l’on cultive avec sollicitude, quoi¬ 
qu’ils soient parfaitement inutiles . 

Inutiles! Qui donc oserait l’affirmer? Rien n’est inutile 
ici-bas de tout ce qui nous aide à donner à notre âme la vi¬ 
sion consolante du beau. Nous ne devons rejeter aucune 
des merveilles que Dieu a mises sur notre route; et, tout en 
recherchant ce qui est utile à la guenille du bonhomme 
Chrysale, il ne faut rien négliger de ce qui est utile à la 
satisfaction de notre âme, au développement de notre 
esprit. La poésie montre le ciel à la prose ; celle-ci rap¬ 
pellent celle-là que nous sommes liés à la terre par les 
devoirs, et qu’il n’y a pas de bonheur à espérer lorsqu’on 
les dédaigne pour s’abandonner aux chimères. 

Robert, Pauline et le petit Paul prennent souvent le 
cimetière d’une petite ville voisine pour but de leurs pro¬ 
menades d’été. Là, sous une modeste pierre grise, qui 
porte le nom de Rosalie, repose depuis quelque temps 
l’un des meilleurs cœurs qui soient sortis des mains.de 
Dieu. Rosalie a vécu en bénissant son Créateur; dans 
chaque souffrance elle a trouvé un principe vivifiant qui 
lui communiquait la force de supporter tous les coups; 
elle a vécu heureuse, en dépit de tous ses malheurs^ 
parce qu’elle n’a pas connu, qu’elle n’a pas admis le mal, 
parce qu’en un mot elle a aimé . 

Son âme eût tressailli de joie si elle n’avait pas rompu 
ses liens avec la terre ; elle eût été pénétrée de recon¬ 
naissance si elle avait pu entendre le discours pro- 
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noncé sur sa tombe par son ami le pasteur. U avait 
pris pour texte ces paroles de l’Écriture : Celui qui s’hu- 
mille sera relevé , et il retraça les épreuves de cette humble 
existence, composée de jours dévoués à la pauvreté, au 
renoncement sous toutes ses formes. Qu’êt&it-elle aux 
yeux des puissants de la terre, cette ouvrière infirme, dés¬ 
héritée de toute consolation? Moins que rien; un atome 
ignoré ou méprisé. Mais Dieu a soutenu celle qui n’avait 
point de soutien; il lui a donné une foi inébranlable, une 
tendresse qui embrassait toute la création pour se rap¬ 
procher de son Créateur ; et maintenant elle est là où il 
n’y a plus ni infirmes ni pauvres ; elle est parmi les en¬ 
fants bien-aimés de Dieu. 


Au bon vieux temps, l’auteur se permettait parfois 
d’intervenir directement à la fin de son récit; il expli¬ 
quait ses intentions, il indiquait le but qu’il s’était pro¬ 
posé , et épargnait ainsi à la critique beaucoup de labeur, 
et quelques erreurs. Je veux user une fois de cette mé¬ 
thode patriarcale, et dire à celles de mes lectrices qui 
ont bien voulu me suivre Jusqu’à mes dernières lignes, 
que Je les prie de ne point se méprendre sur la thèse 
que J’ai essayé de soutenir. Je n’ai point désiré entrete¬ 
nir et exciter le vieil antagonisme de la prose opposée à 
la poésie, tantôt triomphante, tantôt honteusement vain¬ 
cue; je crois au contraire que la petite dose de bonheur 
que les lemmes peuvent espérer ici-bas ne peut être ob- 
tenuç si l’on s’obstine à entretenir cette vieille querelle, 
à exciter cette rivalité surannée. Sur ce terrain, comme 
partout ailleurs, le secret à l’aide duquel on conquiert la 
paix du cœur et le contentement de l’esprit, se résume 
en un seul mot : Réconciliation. 

Emmeline RAYMOND. 

FIN. 



Plusieurs de nos abonnées, ne recevant pas une réponse aussi prompte 
qu'elles la désirent, nous écrivent deux fois à propos du même rensei¬ 
gnement. 

Elles s'imposent ainsi une double dépense, et donnent à la rédaction 
un travail double, le tout inutilement. 

On répond toujours k toutes les lettres accompagnées de la bande du 
iournal, mais on ne peut intervertir la date des réponses au gré de celles 
de dos abonnées qui désirent une réponse immédiate. 

Toutes les lettres accompagnées d'une bande sont classées par ordre 
d'ancienneté ; on y répond en suivant cet ordre, on imprime les réponses, 
et dans cette composition, on taille la quantité^ de renseignements qui 
peut figurer k la place laissée libre par les autres articles contenus dans 
le Journal. Toutes les demandes, les prières et les exigences , ayant pour 
but de bouleverser cet ordre de choses, sont absolument inutiles, parce 
qu'il nous est impossible d'agir différemment. 


N° 9,347, M** L, Paris . Le châle de cachemire, nuance abricot très- 
clair, seraifjoli avec Ips guipures noires, mais cette alliance est un peu 
Jean de Paris , troubadour, etc.; je préférerais le blanc, ou le bleu pas 
trop foncé. On peut en effet poser les guipures sur le châle même, mais 
alors il devrait être exceptionnellement grand. Je préférerais les gui¬ 
pures posées à bord, comme d'habitude. On peut se rendre chez M“ e Au¬ 
bert, de ma part, et lui porter des plumes. Elle admet, elle comprend, 
elle conseille l’économie. — M* f la baronne de B ., Namur . Depuis 
l'âge de douze ans, les jeunes filles ne portent plus de robes courtes; 
elles ne mettent pas des robes k queue , mais leurs robes sont assez lon¬ 
gues pour toucher terre; leurs vestes sont ouvertes sur une chemisette 
plissée, plate, non bouffante surtout! — Une nouvelle abonnée , Nord. 
Gris, cendre de rose. Conserver le châle. J'ai dit'bien souvent que l'on 
faisait des pardessus pareils aux robes. Choisir le paletot Louis XHI. — 
N* 20,251, Creuse. J'espère que l’on ne sera jamais exposé k livrer ce 
terrible combat ; mais ces intentions belliqueuses, si bienveillantes pour 
nous, m'inspirent, nonobstant, une vive gratitude. Garnir la robe de taf¬ 
fetas k carreaux verts et blancs avec une grosse ruche chicorée en taf¬ 
fetas vert, bordée (dans les découpures) avec une bande de taffetas blanc 
également découpée, ayant tout au plus 1 centimètre de largeur. Il est 
mpossible de (aire une robe k deux corsages, avec 10 mètres, si l'on de¬ 
vait prendre dans l'étoffe même pour faire une garniture. Préparer une 
ceinture k très-longs pans et très-large, également en taffetas vert, bordé 
de taffetas blanc. Des biais en taffetas mauve, garnis avec une étroite 
frange blanche, frisée sur la robe de grenadine mauve et blanche; vête¬ 
ment pareil à la robe, ou mantelet en taffetas noir. — N° 33,415, C. de 
L., Yonne . Festonner, à dents très-larges, le bord de la robe de mous¬ 
seline blanche pour jeune fille. Écharpe pareille, également festonnée; 
pour jeune femme, même feston, surmonté de gros pois brodés. Voir les 
articles Modes , pour les autres garnitures. — JV° 12,500, W. A. Nous 
publierons, dès que cela sera possible, des patrons pour lingerie d'enfant. 
— >' u 13,370, Haut-Rhin. Ces différents usages varient selon les loca- 
ilés, et selon les. relations que l'on entretient avec les personnes qui com¬ 
posent la famille. Je ne saurais donner de conseil k ce sujet, si ce n'est 
celui de suivre les usages adoptés dans le pays que l’on habite. — 
N° 19,729, Basses-Pyrénées, B. V. J’ai déjà répondu à cette demande, 
î a restauration des vieilles tapisseries n'est pas un travail qui soit à la 
portée de tout le monde ; il exige l'application de procédés chimiques, 
qui me sont inconnus, et l'emploi de machines de tous genres rxistant 
seulement dans les ateliers d'un petit nombre de nettoyeurs, à Paris. — 
N • 19,847, Basses-Pyrénées. Porter le châle de grenadine tel qu'il est. 
On peut avoir une guipure noire très-présentable pour 10 à 12 francs le 
mètre ; il y en a un dépôt chez M® # Aubert, modiste, rue Neuvedes-Ma- 
thurins, n* 6. Il n’y a pas de comparaison à établir entre la guipure et 
l'autre dentelle que l'on me désigne, car cette dernière est fort laide. 
Combien de fois devrai-je lépéter qu'il est de toute impossibilité de ré¬ 
pondre dans le prochain numéro? — N° 41,193, Loiret. lUen ne s'op¬ 
pose à ce que le dessin eu question soit employé pour tabouret. Chaque 
tapissier a uu prix différent. A mon grand regret, il m'est impossible de 
me charger d*aucune commission, ni par conséquent d'aller m'infor¬ 
mer de ces détails, dont la recherche serait incompatible avec la rédac¬ 
tion d'un journal. — N'° 6,049, Montmartre. Merci pour celte lettre si 
aimable. J'ai pris note de la demande; elle sera satisfaite tôt ou tard. Le 
bonnet serait-il pour femme ou pour enfant ? c'est là cc qu'il importe de 
préciser. 


J. F., à Marseille. Pour amazone d’été, cachemire ou alpaga. En 
envoyant aux bureaux du Journal le prix d’un numéro en timbres-poste 
tel qu'il est indiqué en tête de chaque numéro, on recevra celui que 
l’on veut remplacer. — N° 8,842, Ain. Il ne dépend pas de moi, ainsi que 
je le répète sans cesse, de répondre dans le prochain numéro. 11 vaut 
mieux faire apprêter le châle chez un nettoyeur. — A”* 17,060, 1Mar¬ 
seille . Ces dessins sont peu connus et peu employés; si I’*»n peut m’en 
composer qui soient jo’is, peut-être les publierai-je. — A° 23,094, Seinc- 
Inférieure. J’ai toujours employé la pommade au quinquina pour les che¬ 
veux, et m’en suis toujours bien trouvée. Il faut diminuer la hauteur 
des volants anciens, et les rucher, ou les froncer, comme on le préfère. 

— N° 2,458, Paris. Ne laisser qu’un volant, celui du bord inférieur em¬ 
ployer l’un des autres volants à faire une ruche froncée au milieu, que 
l’on posera au-dessus du volant. Pour la seconde robe, laisser le volant 
inférieur, se servir des deux autres pour former un volant-tunique, c'est- 
à-dire remontant de chaque côté Jusqu’à la ceinture (en diminuant de 
largeur) et formant sur le corsage des bretelles qui descendront par der¬ 
rière jusqu’à la taille, où l’on placera un grand nœud en étoffe pareille 
à la robe. L’autre question sera traitée dans un article de la Civilité. — 
N ro 23,666, Loire. Nous publions des alphabets, mais non des initiales. 
Je regrette de ne pouvoir répondre à la question qui m’est adressée ; Je 
n’ai pas compris de quelle nature était l’objet à propos duquel on me 
consulte. — N fo 10,012, Melun. Ce patron a été publié dans le n° 13 de 
l’année 1863 ; nous y reviendrons. — N° 4,049, Seine et-Marne. Mettre 
une guimpe blanche en mousseline et entre-deux de guipure, avec 
manches longues, en conservant le corsage gris tel qu’il est; on peut 
cependant mettre un corsage blanc, avec un corselet bleu. Écharpe de 
mousseline blanche. On ne porte Jamais de gants blancs le jour, à 
moins que ce ne soit pour se marier; on peut mettre des gants Jaune- 
clair pour assister à une messe de mariage. Je n’ai rien à critiquer dans 
les toilettes projetées pour les jeunes filles et pour leur mère; ces toi¬ 
lettes conviennent parfaitement à la circonstance. — Forêt d'Othe. Il 
vaudrait mieux pour celte circonstance quitter le deuil, qui remonte à 
cinq ans, et mettre une robe grise, avec un chapeau blanc. Le deuil 
d’un enfant n’a jamais été obligatoire; depuis quelques années on le 
porte cependant. On ne garde jamais ses gants pour aller à l’autel, quelle 
que soit la circonstance pour laquelle on s’en approche. — 2V° 42,690, 
Haut-Rhin. Un dessin pour voile de fauteuil, en mignardise, a été pu¬ 
blié dans le n° 2 de l’3nnée 1862; nous ne pouvons revenir sur cet objet. 
Le châle en grenadine, à moins d’être blanc, ne constitue pas un vête¬ 
ment paré. — A’° 39,960, Algérie. Nous ne pouvons, à notre grand re¬ 
gret, publier tous les patrons de tous les objets figurant dans le Journal. 
S’adresser à M ,,e Florin, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 35, si l’on désire 
avoir des patrons qui ne figurent pas dans le Journal. — N° 17,551, Cha¬ 
rente-Inférieure, Marcelle. Erreur complète, quant à la parenté que 
l’on présume. Je préfère le boumous à rayures. 11 vaut bien mieux laisser 
les volants de dentelle noire attachés au fond de dentelle. J’approuve la 
robe de foulard, telle qu’on la projette. Le mantelet de mousseline blan¬ 
che est préférable aux autres combinaisons. — N 9 14,633, Ardèche. Nous 
répétons bien souvent que l’envoi de la bande du journal est indispen¬ 
sable pour recevoir une réponse. En m’envoyant cette bande, il aurait 
fallu me répéter les questions que l’on m’a adressées, dont je n’ai pu 
prendre connaissance, faute de cette bande, et dont il m’aurait été d’ail¬ 
leurs impossible de garder le souvenir, car chaque jour il me parvient 
une cinquantaine de lettres. — M“ e N. F. y Seine-Inférieure. Après six 
mois de grand deuil d’un beau-père, on peut porter de Vorlèans , et 
même du taffetas noir. Châle ou écharpe en grenadine de laine noire, fes¬ 
tonnée tout autour. — N° 15,707, à Chau..».. Nous ne nous chargeons 
pas d’envoyer des écussons, dessins, etc., en dehors des dessins publiés 
dans le journal. — JV° 20,393, Tours. Nous répétons bien souvent que 
nous ne répondons pas des abonnements qui ne sont pas faits directe¬ 
ment dans nos bureaux; c’est à l’intermédiaire qui a été employé, qu’il 
faut adresser la réclamation relative aux Patrons illustrés. On trouve 
des vêtements pour enfants sur chacune de nos planches de patrons ; 
le reproche d’oublier les enfants n'est donc pas moové. M®* Raymond 
est fort reconnaissante de tout ce qui lui est adressé dans cette lettre. — 
N° 15,508, Bas-Rhin. Choisir la pelisse Marie-Antoinette, publiée dans le 
n° 18. — N° 15 655, à Zèble. Voir le patron de manche publié dans lé 
n° 23. Pour garnir la robe, trois ou cinq rouleaux de taffetas vert, cou¬ 
pés en biais ; soutache blanche au milieu de chaque rouleau ; même gar¬ 
niture pour les manches. — N" 33,350, Hérault. 11 n’existe pas de pro¬ 
cédé non dangereux pour atteindre ce résultat; je ne saurais par consé¬ 
quent recommander aucune des poudres employées en semblable occa¬ 
sion, car ces poudres ont toujours l’arsenic pour base. — N° 18,328, 
Haut-Rhin. On trouve des coiffures de jeunès filles sur toutes les figu¬ 
rines, tous les bustes publiés dans le journal; généralement les jeunes 
filles relèvent les cheveux de devant sur un crêpé. Rien ne s’oppose à ce 
que l’on fasse le corsage Graziella en mozambique. 11 n’est pas du tout 
nécessaire de garnir la jupe, car on porte beaucoup de robes sans aucune 
garniture. Même réponse pour la robe de mousseline. Écharpe droite 
pour pardessus. Nous avons publié des patrons pour vêlements de petits 
garçons. A huit ans, un petit garçon ne peut porter autre chose que les 
pantalons, le gilet et la veste. — iV° 26,655, Haute-Garonne. On ne 
porte pas des gants nuance paille de jour; les nuances maïs et chamois 
sont plus distinguées. Je suis tout à fait incompétente en ce qui con¬ 
cerne la toilette masculine. On a reçu des dessins et descriptions de cha¬ 
peaux ronds. J’ai dit aussi bien souvent que l’on portail des écharpes 
pareilles aux robes. Le journal est très-heureux d’être trouvé si utile. — 
N’° 14,913, Gironde. Deux rangs de galons càchemire , pas très-larges 
(environ 1 centimètre de largeur), posés autour du talma, et au-dessus 
de l’ourlet de la robe. Une veste-sac sera publiée, mais non immédiate¬ 
ment, dans les Patrons illustrés. — N° 14,365, Charente-Inférieure. Le 
châle de cachemire noir garni de dentelle peut servir pour toilette de 
deuil de beau-père, lorsque ce deuil remonte déjà à six mois. Le chapeau 
peut être en crin noir. Je ne connais pas de jupons qui puissent rem¬ 
placer ceux dits passe-partout , en coûtant moins cher. Si le prix est 
moins élevé, on a des lames d’acier lourdes, faciles à casser, et l'éco¬ 
nomie bien entendue s’applique à ne point renouveler trop souvent des 
dépenses qui seraient évitées si l’on achetait, une fois pour toutes, des 
objets de bonne qualité. La fabrique de jupons passe-partout se trouve 
rue des Jeûneurs, 33, chez M. Ziègle; le dépôt, rue de Rivoli, 210, chez 
M“ c Lemonnier. Oui, pour la toilette de petit garçon. La robe blanche à 
ceinture noire suffit pour le deuil de la petite fille; celle-ci portera des 
mitaines en filet de soie noire; les gants ne sont pas indispensables pour 
le petit garçon. Merci pour l’approbation accordée au journal. -mN° 2,255» 
Scinc-et-Oise. Les chapeaux de tulle sont très-légers, très-élégants, des¬ 
tinés principalement aux toilettes de spectacle et de concert, et se fanent 
assez vite. I.a doublure roide est préjudiciable aux étoffes de soie, car 
chaque pli de cette doublure se grave dans la robe. Mouiller la soie à 
l’envers, avec de l’alcool ; la repasser, toujours à l’envers. — N° 18,421, 
Calvados. Corsage montant, à doublure décolletée, pour la robe de gre¬ 
nadine. Voir, pour les garnitures, les gravures, descriptions de toi¬ 
lette, etc., car il est, hélas! tout à fait impossible de placer à l’article 
Renseignements un article de modes écrit pour chacune de nos lectrices 
en particulier. — A’° 40,682, Haut-Rhin. Les femmes maigres doivent 
adopter les corsages froncés. Je conseille donc de faire les corsages des 
deux robes en question, montants, froncés, avec doublure décolletée. 
Les Lettres (Curie marraine à sa fUteule sont envoyées franco , en re¬ 
tour d’un mandat de 3 francs sur la poste. — jV° 33,200, Eure-et- 
Loir. Cravate en foulard blanc uni, ou à dessins; ou cravate en foulard 
mauve, vert, rouge, ou bleu. On ne porte pas-à Paris des robes de mous¬ 
seline blanche dans la rue; on en porte, on en portera toujours pour des 
dîners, et l’on voit toujours des ornements noirs sur les vêlements blancs. 

— M“ e la comtesse de R..., château de V... M ,,e * Marguerite et Tho¬ 
mas, rue Louis*le Grand, n° 9. Pour tous les corsets, s'adresser à 
M"* Clémençon, rue du Port-Mahon, n° 8 enfiu, pour les manches de 


lingerie, M®' Gouguenlieim, rue de Mulhouse, 2. Merci pour l’approba¬ 
tion accordée au journal. — A° 28,758, Rhône. Rien n’est plus précieux, 
à mes yeux, que l’approbation accordée par les mères de famille à nos 
constants efforts, et, loin de me lasser , les répétitions de ce genre ont 
droit à toute ma reconnaissance. Les manches d’une robe de piqué doi¬ 
vent être étroites : ainsi le veut la mode. Il n’est pas indispensable 
défaire les robes de la saison dernière, pour les couper en pointes , mais 
il faut suivre, pour toutes les robes nouvelles, ces indications, qui seront 
complétées dans quelque temps par un bon patron, indispensable pour 
l’explication que l’on me demande, et qui ne pourrait être donnée par- 
écrit. En ce moment on fait, soit un gros pli par derrière, ^oit des fron¬ 
ces, ce qui est même plus nouveau. Plus tard pour le patron de blouse. 
— N° 11,873, .Meurtlie. Les explications nécessaires pour exécuter le 
porte-cigares se trouvent dans le numéro qui contient le dessin de ce 
porte-cigares. — N° 13,713, Morbihan. La couturière est dans l’erreur; 
aujourd'hui les robes forment une queue très-prononcée. Il n’est pas in¬ 
dispensable d’avoir une crinoline touchant terre; on peut ajouter à la 
crinoline un très-haut volaut tuyauté, à tête, de même étoffe que la cri¬ 
noline, et qui sert à soutenir le bord des jupes. Nous avons publié des 
'patrons de chemisettes montantes. — N 9 14,505, Far. On porte pour le- 
toilettes de jour , presque uniquement des gants en peau de Suède. La 
robe noire que l’on me décrit, convient parfaitement pour toilette de 
demi-deuil. Oui aussi pour les deux toilettes de petite fille. Merci mille 
fois pour l’approbation accordée par le ménage au journal et à sa direc¬ 
tion. 


AXES. 

Le prochain numéro contiendra les patrons et dessins 
des objets suivants : 

Tablier pour petit garçon et petite fille. — Cols avec 
broderie au point russe. — Robe Giletta, pour femme. —■ 
Sac de voyage, pour femme. — Paletot Louis XIII. — Col 
en toile. — Sous-manche accompagnant le col en toile. — 
Sous-manche avec manchette Trigon. — Robe pour petite 
fille de trois à quatre ans. — Corsage à ceinture. 


Explication du Loyogriphe* 


Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Dictionnaire ; dont les lettres diversement 
placées forment: cor, nord, do-ré , or, Racine , don, cire, 
craie , conte, tiare , tan , nain , rat , cidre , rond , étain , cadre , 
oie , ronde , noir, tain , canon , cornet , aire , cor, nation, crin , 
non , ronde , Caton , cantine , acier , cérat , cran , rate , code , 
triade , taie , cadi , coin , dne, anon , tir , carte, ride , an, ode, 
Ain , Indre , Nord , Orne, Tarn , Oran, raie , Caron , on, roi, 
dot , rade , air, tronc , raie, canot , Canton , tonne , ronce , 
Océan, nid , ortie, dire , ècrin, race , taon , noce, racine , daine, 
troc , côte, dîner , ténor, nectar , ciron , diacre , arc. 



• Dans les airs mon premier 
Vole ainsi que mon dernier; 

Mon tout, vif et charmant, aux couleurs magnifiques, 
Vit au milieu des fleurs, sous le ciel des tropiques. 


A. Moisy. 


Le Directeur-Gérant : W. UN GE R. 

Paru. — Typographie de Finmn Didot frère», fils et G', rue Jtcob, B6. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Lâchasse, la pêche, sont deux plaisirs différents; cepen¬ 
dant on s’y livre avec la même passion. 
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